
        
            
                
            
        

    


RED DEFF


VIPER


LA SINSÉ GRAVITE AU 21 *


FLEUVE NOIR


ANTICIPATION










La loi du 11 mars 1957 n’autorisant,
aux termes des alinéas 2 et 3 de l'article 41, d’une part, que les copies ou reproductions
strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une
utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes
citations dans un but d’exemple et d'illustration, toute représentation ou
reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l'auteur ou
de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de
l'article 40).


Cette représentation ou reproduction, par
quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par
les articles 425 et suivants du Code pénal.


© 1991, Éditions Fleuve Noir.


ISBN : 2-265-04466-0


ISSN : 0768-3014










Pour Jean-Marc Ligny,
il sait pourquoi.










PREMIÈRE PARTIE

UNE BIOPUCE NOMMÉE GANJA










CHAPITRE PREMIER

PÉTALES DE LUMIÈRE


— Vous savez que ce livre représente près d’un an de
loyer ? voulut m’épater le gérant.


Il referma avec précaution l’édition originale de Tintin
au pays des Soviets avant de la replacer dans la crypte portable NT, puis
tourna vers moi son visage inexpressif.


Je me fendis d’un sourire entendu. Tout le monde
considérait les Xawors comme des maniaques, dont l’échelle de valeurs ne
correspondait à celle d’aucun peuple connu. Là où les Qîmks ou les Ssellnoorrs
exigeaient des lingots d’uranium enrichi ou du minerai de tungstène, les
pointilleux Xawors aux ocelles pédonculés demandaient de vieux albums de bandes
dessinées. Naguère, leur préférence allait aux splendides bas-reliefs des lents
artistes nemquars, à qui il fallait mille ans pour chaque œuvre, mais
l’accession de la Terre au rang de Puissance Radiante leur avait permis de
découvrir la BD – dont ils étaient aussitôt devenus des inconditionnels.


De doux dingues que l’on aimait bien, en dépit de la
condescendance, voire de l’irritation que l’on se surprenait à éprouver devant
leur manies. Après tout, on prend plus de plaisir à lire une antique BD qu’à
contempler une tonne de plutonium…


— L’année dernière, ils avaient voulu les six premiers
numéros des Fantastic Four, reprit le gérant. Achille Talon – leur
expert en la matière – est un fan des comics. Un drôle de type,
collectionneur redoutable et passionné de ces vieilles planches jaunies. (Les
droïdes étaient coutumiers de ces phrases léchées, saupoudrées juste ce qu’il
fallait de clichés et d’expressions toutes faites.) J’espère que votre
exemplaire est réellement authentique…


— Certifié par le gouvernement terrien, précisai-je.
Les experts lui ont décerné sans hésiter le frémion. Quels sont vos rapports
avec les Xawors ?


— Amicaux mais un peu froids. Leurs sentiments ne
correspondent pas vraiment aux vôtres – ni aux miens. Collectionner est
leur seule passion qu’un humain puisse comprendre, voire partager…


Je tirai un cigarillo de ma poche et l’allumai d’un coup
d’ongle. La tradition des pilotes veut qu’on ne fume pas à bord d’un astronef
en vol ; je profitais donc de mes escales pour me goudronner les poumons.
De toute manière, le médibloc d’Isadora entretenait en permanence un
exemplaire de chacun de mes organes. Au cas où…


— On m’a dit, exhalai-je dans un nuage de fumée, que les
Xawors n’ont jamais cherché à coloniser les planètes de leur Radian. Ils
préfèrent les louer. Elles ne les intéressent pas ?


— Les louer leur demande moins de travail, et peut
rapporter des objets intéressants pour leurs collections. Le plus difficile est
de s’entendre avec eux sur les prix, vu leur étrange notion des valeurs. Dix
tonnes de plutonium ne valent pas cet exemplaire de Tintin… La Terre
s’en tire plutôt bien pour le loyer. Les Orchnars, par contre, qui ne
connaissent pas l’art…


— Mais pourquoi installer votre centre à une telle
distance de la Terre ? À cause des espions ?


— Il nous fallait une planète vierge. Stérile…


— Le Radian terrien n’en manque pas.


— … Mais vivable. Avec toutes les spores qui se
baladent dans l’espace, il est pratiquement impossible de trouver un monde T0
qui n’abrite pas déjà quelques bactéries infinitésimales. Achernar VI
présentait les conditions voulues. Ses ceintures de Van Allen forment un
tourbillon très puissant qui rejette aussi bien les météores que les simples molécules.
Ce monde ne portait aucune vie lorsque nous sommes arrivés.


— En tout cas, les choses ont bien changé depuis,
dis-je en désignant les feuillages violacés, agités par un vent dont les
relents iodés s’insinuaient par la fenêtre ouverte.


Le gérant se rengorgea.


— C’est beau, n’est-ce pas ? (Je hochai poliment
la tête.) La faune et la flore constituent un écosystème inédit, créé de toutes
pièces pour favoriser la croissance des biopuces. Chaque créature vivante, des
microbes aux rhinoleffes, a un rôle à jouer, même s’il est parfois difficile de
le distinguer. L’intrusion du moindre élément étranger constituerait une
catastrophe. Vous comprenez à présent pourquoi la S.T.P. exige un respect
absolu des consignes ?


J’acquiesçai de nouveau. Lorsque j’avais accepté ce
contrat, le mois précédent, je ne me doutais pas qu’il me faudrait subir une
désinfection aussi poussée que pour la visite du dernier chef d’État vivant à
Washington. Heureusement, le gérant était un droïde bien sympathique, à qui il
ne manquait guère que le sens de l’humour, ainsi qu’une certaine chaleur
humaine que l’on ne pouvait espérer d’un Fils-de-la-cuve.


Une rafale de vent coucha l’un des arbustes dégingandés qui
entouraient les bâtisses blanches du centre agricole. Il se redressa aussitôt,
dispersant les cous-de-feu jusque-là dissimulés dans son feuillage. D’après mon
cicérone, ces petits oiseaux semblables à des moineaux affublés d’un cou
évoquant celui d’une autruche – toutes proportions gardées, bien entendu –,
jouaient un rôle capital dans l’élaboration des biopuces. Je n’arrivais pas à
imaginer lequel, et sans doute était-ce mieux ainsi. Nul ne devait connaître le
secret de leur « fabrication », en dehors de leurs concepteurs et des
gardroïdes disséminés sur la planète.


— Bon, fit le gérant en se levant. Achille Talon ne
devrait plus tarder. Sa nef a été annoncée vers 16:70. Que diriez-vous
d’assister à son atterrissage ? C’est un spectacle impressionnant.


Je n’avais rien à faire en attendant mon chargement, aussi
accompagnai-je le gérant sous la coupole d’observation. Il était intarissable,
mais je comprenais les raisons de son éloquence : accueillir un
transporteur humain était un événement dans sa solitude… Même les droïdes
peuvent s’ennuyer ; ils sont même assez doués – surtout les
Nexus 6 comme mon compagnon.


Il m’expliqua en détail le fonctionnement des vaisseaux
xawors : des fleurs virtuelles anaérobies, originaires de leur planète
natale, modifiées génétiquement pour le voyage dans l’espace – ce qui
prouve la compétence des Xawors lorsqu’ils y trouvent leur intérêt. Ces fleurs,
qui se nourrissaient de lumière, se déplaçaient le long de faisceaux
neutriniques – cause directe de la faible expansion des Xawors dans leur
Radian. Le gérant n’avait jamais vu de vaisseau-fleur, mais son enthousiasme me
laissa entendre qu’il était prêt à tomber en pâmoison si les circonstances
l’exigeaient.


Il n’avait pas tort : l’atterrissage d’une nef xawor
est un spectacle admirable.


Imaginez le ciel d’Achernar VI, d’un mauve terne et
délavé, plutôt impropre à la rêverie. Un tourbillon prend naissance dans cette
brouillasse et attire votre regard. Vous croyez deviner une forme fantomatique
dans les nuages – et vous constatez soudain que cette forme est
réelle ! Une immense orchidée chatoyante descend lentement vers vous, ses
pétales frémissants se parant de mille nuances. Ébloui, vous vous frottez les
yeux et jurez de ne plus abuser du crostiche – mais vous avez beau vous
pincer, l’orchidée géante est toujours là, irréel ludion à la chute infiniment
ralentie. Vous craignez qu’elle n’éclate au contact du sol – mais
non : le silence de cette apparition est brisé par trois vérins d’acier
qui éventrent le béton de la piste avec un effroyable grincement.


Je bondis en arrière à la vue des gerbes d’étincelles produites
par cette prise de contact sans douceur. Le droïde se contenta de hocher la
tête. La nef s’inclina lamentablement vers le soleil falot ; deux des
vérins supposés la soutenir disparaissaient dans le revêtement de l’astroport.


— Tss, tss, grimaça le gérant. Pas même fichus
d’atterrir correctement.


— Il faudrait peut-être leur porter secours,
suggérai-je.


— Vous tenez à les vexer ? Ils se savent mauvais
pilotes, mais détesteraient qu’on le leur fasse remarquer.


Les pétales pendaient à présent comme de grands draps
trempés. Je distinguai un mouvement derrière ceux qui masquaient le cœur de la
fleur stellaire. Quelque chose ou quelqu’un essayait de sortir.


Une espèce de hérisson géant fut soudain expulsé de la
fleur qui fanait à vue d’œil. Il roula sur la piste, s’immobilisa.


— Voici Achille Talon, déclara le gérant. Venez.


Je le suivis hors du dôme, par l’escalier extérieur qui
menait à la piste, sur laquelle le Xawor demeurait inerte. Je m’en inquiétai.


— Il va très bien, rassurez-vous. Il nous attend, c’est
tout. Les Xawors ne font jamais le premier pas, vous savez.


Je l’ignorais. J’ignorais d’ailleurs tout de ce peuple peu
communicatif, hormis qu’il louait Achernar VI à la Terre. De toute
manière, je n’étais pas venu ici pour rencontrer un improbable extraterrestre
tentaculaire et amateur de vieux bouquins écornés, mais pour apporter de quoi
régler le loyer avant d’embarquer un chargement de biopuces. N’étant pas expert
en exodiplo, je me demandais quelle attitude adopter – quand je réalisai
qu’Achille Talon n’avait pas subi la pénible séance de désinfection à laquelle
j’avais eu droit à mon arrivée. J’en fis la remarque au droïde.


— C’est inutile pour les Xawors, m’expliqua-t-il. Ils
possèdent un parfait contrôle de leurs germes et virus. Pas un d’entre eux ne
quittera Talon sans son consentement.


— Ça me paraît bien imprudent ! Imaginez qu’il
décide, par traîtrise ou perversion, de lâcher un virus dans votre fragile
écosystème…


Le gérant m’interrompit d’un coup de coude.


— Chchtt ! Il a l’ouïe très fine. Faites comme
moi et tout ira bien.


Vu de près, le Xawor se présentait comme une boule de
tentacules lisses et trapus, analogues à ceux des anémones de mer terrestres.
Rien ne permettait de distinguer des yeux, une bouche, des pieds ou des mains.
Un Wok-wok, juché parmi les tentacules, dormait profondément. Je n’ai jamais vu
ces petits oiseaux traducteurs faire autre chose que dormir, où que ce soit
dans l’univers et quel que soit leur hôte.


Le gérant saisit un tentacule et le serra brièvement. Un
geste bien humain, constatai-je avec soulagement.


— Bienvenue sur Achernar VI, monsieur Talon.
Avez-vous fait bon voyage ?


— Excellent, bâilla l’oiseau Wok-wok. Le loyer est-il
arrivé ?


— M. Viper l’a apporté en personne.


Le droïde se tourna vers moi. Je m’approchai du Xawor et
saisis à mon tour un des tentacules, affichant mon sourire le plus
protocolaire.


Talon frémit. Le Wok-wok s’ébroua, déséquilibré.


— Monsieur Viper, dit-il d’un ton froid, je vous
prierai de lâcher mon sexe mâle gauche. Est-ce ainsi que vous saluez chez
vous ?










CHAPITRE II

QUELQUES BOUFFÉES DE FUMÉE


La situation était plutôt gênante. J’imaginai ma réaction
si le contraire s’était produit et, maudissant ma maladresse, je lâchai
précipitamment le tentacule. Le Wok-wok inclina la tête. Ses quatre pupilles
brillaient d’un éclat inquiétant. Avais-je compromis les relations
diplomatiques entre la Terre et Xaw ?


— Veuillez excuser M. Viper, intervint le gérant.
C’est la première fois qu’il rencontre un Xawor. Les règles de l’étiquette…


— C’est bon, coupa le Wok-wok en se grattant l’aile
droite d’une patte arrière molle. Où est Tintin au pays des Soviets ?


— Venez dans mon bureau.


Achille Talon entreprit de déplacer la masse grouillante de
ses tentacules. J’étais surpris de n’éprouver aucune répulsion : la façon
dont il progressait me fascinait. Il roulait sur lui-même, se propulsant à
l’aide de courts pseudopodes que rien ne distinguait de ses autres appendices.
Il ne tarda pas à prendre plusieurs mètres d’avance. L’oiseau Wok-wok le
survolait, les yeux fermés, agitant avec lenteur ses grandes ailes diaphanes.


— Vous croyez que je l’ai vexé ? m’inquiétai-je à
mi-voix.


— Je l’ignore, répondit le gérant. Les Xawors sont un
très vieux peuple, vous savez, qui n’a jamais eu à subir de voisins. À
l’origine – il y a cent millions d’années –, leur Radian s’étendait
jusqu’aux Marches du Nadir et du Zénith. Plus de dix mille années de lumière de
diamètre. Ils y étaient peu nombreux – et seuls. Alors, ne leur demandez
pas de comprendre les autres.


Je me sentais mal à l’aise. Aux yeux d’un Xawor, je n’étais
qu’un rustre, un péquenot. Comment s’entendre avec des bouquets de tentacules
civilisés depuis l’ère des dinosaures ? Le gérant avait raison : leur
goût pour la collection constituait l’unique terrain d’entente possible.


Achille Talon s’était affaissé dans un coin du bureau, dont
il occupait près du quart.


— Eh bien, où est-il ? interrogea le Wok-wok
d’une voix ensommeillée.


Le gérant montra le champ de force sphérique de la crypte
NT, qui flottait au ras du plafond. Ce n’était pas par crainte des voleurs
qu’il y avait enfermé l’album avant d’aller accueillir le Xawor ; un objet
d’une telle valeur nécessitait simplement des précautions particulières.


Un long tentacule se tendit vers l’album. Le gérant coupa
le champ en prononçant un mot-clé. Une demi-douzaine d’appendices se
différencièrent, les uns pour tenir le livre sans risquer de l’abîmer, les
autres pour l’examiner à l’aide de l’œil violacé apparu à leur extrémité.


— Parfait, grommela le Wok-wok, la tête enfouie sous
l’aile. Je dois vous signer un reçu… Eh, vous, que faites-vous ?


Je répondis dans un nuage de fumée que je dégustais un
cigarillo. Un groupe d’ocelles pédonculés se darda sur moi, parfaitement
inexpressif. Talon voulut connaître la nature de ce « cigarillo ». Je
lançais un regard au gérant qui blêmit soudain, comme si un souvenir horrible
remontait à sa conscience. Défaut de mémoire ? Les Nexus 6 sont si
sensibles…


— Ce sont des feuilles de tabac séchées et roulées,
expliquai-je. Le tabac est une plante terrienne, découverte par un nommé Nicot.


Le Wok-wok parut hésiter :


— Nicot… J’espère qu’il n’y a aucun rapport avec cet
alcaloïde que vous appelez nicotine ?


— C’est-à-dire que… ce cigarillo en contient environ
huit milligrammes.


Les tentacules d’Achille Talon se hérissèrent.


— Huit milligrammes ? Éteignez ça tout de
suite ! piailla l’oiseau Wok-wok. Mon métabolisme…


Trop tard : au cœur du Xawor enflait comme une énorme
tumeur. En quelques secondes, Achille Talon doubla de volume, agité par
d’épouvantables tremblements. Il laissa échapper son loyer, que je happai de
justesse avant qu’il ne s’écorne sur le sol. Quasiment réveillé, le Wok-wok
s’agrippa à mon épaule. Je tendis l’album au gérant pour qu’il rétablisse le
champ de force, mais il courut à la porte qu’il ouvrit à la volée.


— Vite ! souffla-t-il. Il va se reproduire.


— Se reproduire ?


— Sortez de là ! cria le gérant.


Je me ruai à sa suite dans les couloirs du centre agricole.
Il interrompit un instant sa course pour déclencher l’alerte à partir d’un
poste mural. Je tentai de me débarrasser du Wok-wok, mais ses serres
pénétraient dans ma chair. Il dormait profondément.


À l’extérieur, nous fûmes rejoints par une section de
gardroïdes. Le gérant leur expliqua brièvement la situation, dans cette langue clickée
propre aux droïdes, à laquelle je ne comprenais rien. Comme on ne m’adressait
pas la parole, l’oiseau Wok-wok ne se donna pas la peine de traduire. Toute
cette agitation semblait le fatiguer.


Tout le monde se dispersa. Nous courûmes nous abriter derrière
le socle de l’antenne transpace. À l’extrémité de la piste, le chargement de l’Isadora
avait été stoppé, et l’on mettait en place un générateur de champ de force.
Tout donnait l’impression que la station se préparait à subir un bombardement.


— Mais enfin, que se passe-t-il ? m’écriai-je,
alarmé.


— C’est à cause de votre fichue nicotine, grommela le
gérant. Huit milligrammes ! C’est de l’inconscience !


— Que voulez-vous dire ?


— Inconscience, n.f., commença le Wok-wok. 1e :
Privation permanente ou abolition momentanée de la conscience. 2e :
Caractères de phénomènes…


Je serrai sa crête pour le faire taire. Il se mit à
ronfler.


— Oh, j’aurais dû vous prévenir, regretta le gérant.
Mais comment aurais-je pu savoir que M. Talon était sur le point d’accoucher ?


— Accoucher ? répétai-je, ébahi. Ce sont les
mâles qui accouchent, chez les Xawors ?


— Ils sont hermaphrodites. N’importe lequel peut être
enceint. La décision de porter les rejetons est prise par consentement mutuel…
de même que le moment de l’accouchement. Les Xawors peuvent stocker leurs fœtus
en eux pendant des années ! Le moment venu, le ou les partenaires
sécrètent une phéromone en tous points semblable à la molécule de la nicotine.
Plus la sécrétion est importante, plus la naissance sera nombreuse. Et vous…
vous avez lâché autour de M. Talon huit milligrammes de nicotine !


— Heu… C’est beaucoup ? demandai-je, honteux et
confus.


Le droïde me lança un regard empreint d’une détresse
quasi-humaine.


— C’est l’orgasme, annonça-t-il d’une voix blanche.


Comme pour confirmer ces paroles, un vaste bruit humide
résonna derrière nous, suivi d’une vibration sourde – puis le corps
central du bâtiment explosa. Je me jetai à plat ventre. Poussière et fumée
m’asphyxièrent, une pluie de gravats s’abattit sur moi.


Je me redressai, abasourdi, tâtai la bosse qui enflait sur
mon crâne. Le Wok-wok voulut s’y accrocher. Je le chassai de la main mais il se
percha sur mon épaule.


Le gérant contemplait les ruines en hochant la tête. La
section de gardroïdes était déjà sur place, à dégager les décombres.


— Quel gâchis, bougonna-t-il.


Je ne savais que dire. Je me sentais responsable de ce
désastre, de la mort de ce pauvre M. Talon – bien que le droïde ait
légalement commis une faute grave en omettant de me prévenir. Je jurai sur-le-champ
de cesser de fumer.


Une petite boule duveteuse roula aux pieds du gérant. Il la
ramassa, me la tendit. C’était un modèle réduit du Xawor, gros comme mon poing.
Doux, soyeux… et inerte.


— Un des rejetons. Il y en a entre trois cents et six
mille, disséminés sur tout le périmètre. Il faudra tous les retrouver, pour les
rendre à M. Talon.


— Vous croyez qu’il a survécu ?


— Bien entendu. Les Xawors sont très résistants.
Presque indestructibles, d’après les rumeurs. Je doute qu’un seul de ces
rejetons soit seulement blessé.


— Il ne me paraît pas bien vif, marmonnai-je en
examinant le bébé.


— Il est encore en semi-vie. Dans trois jours, il
cavalera comme un rhinoleffe. En attendant, son métabolisme est trop faible
pour être détecté par nos appareils. Nous devrons chercher ces rejetons à la
main et à l’aveuglette, et tous les retrouver, sans exception, avant qu’ils ne
s’éveillent à la vie et ne détraquent tout.


Je me rappelai les paroles du gérant, son enthousiasme à
propos du splendide écosystème d’Achernar VI, entièrement conçu autour de
la culture des biopuces, que le moindre bacille étranger suffisait à dérégler –
et voilà que des milliers de bébés xawors s’y étaient éparpillés comme une
pluie de sable dans un engrenage. À part ça, les Xawors contrôlaient
parfaitement leurs germes et virus… La situation aurait prêté à rire, si ses
conséquences n’étaient pas aussi dramatiques.


— Les gardes ont terminé, s’avança le gérant. Venez.


Nous nous aventurâmes parmi les décombres et trouvâmes
Achille Talon avachi au milieu d’un espace calciné. Ses tentacules
pendouillaient, comme flétris. Certains s’agitèrent faiblement à notre arrivée.
L’oiseau Wok-wok quitta enfin mon épaule et retourna se percher sur son hôte.
Il bâilla, puis déclara :


— Je suis sincèrement désolé pour ce contretemps.
J’espère que l’édition originale de Tintin au pays des Soviets n’a pas
été endommagée ?


Je réalisai alors que je tenais toujours l’exemplaire sans
prix à la main. Écorné, maculé de poussière, sa couverture cartonnée incrustée
de cailloux. Je le tendis d’un geste hésitant au Xawor.


Celui-ci l’examina longuement, le tourna en tous sens, le
feuilleta avec précaution, caressa les dégradations du bout d’un tentacule.
Nous retenions notre souffle : serait-ce la rupture diplomatique ? La
guerre ?


— Il me plaît comme cela, murmura l’oiseau Wok-wok.
Ces taches et éraflures lui ajoutent un cachet d’authenticité qui
n’appartiendra qu’à moi-même. Chaque fois que j’ouvrirai cet album, je me
rappellerai cet accouchement… prématuré sur Achernar VI. (Une pause –
un œil violacé pointa au bout d’un tentacule et m’observa avec ce qui me parut
être de l’ironie.) Messieurs, reprit-il, si nous allions signer ce reçu ?


— Une dernière question, si vous permettez, intervint
le gérant. Combien de… d’enfants avez-vous, heu… expulsés dans la nature ?


— 5216, si mon compte est exact.


Le regard que me lança le droïde reflétait un pur
désespoir.










CHAPITRE III

GANJA


Par bonheur, l’accouchement du Xawor n’avait pas causé de
dommages à l’inforéseau du centre. L’ordinateur-maître – un RMKT semi-bio –
se trouvait à l’abri à plus de cent mètres de profondeur, dans une cave
protégée par des blindages et des contre-champs. La force du champ magnétique
local imposait ces précautions draconiennes.


Pour coder son reçu en termes binaires, Achille Talon avait
besoin d’une interface bionique autonome – autrement dit une biopuce. Il
est en effet impossible à une créature dont la chimie est basée sur le carbone
de se connecter directement à un ordinateur – même semi-biologique.
Utilisant moi-même une BP Pear Connec-35 nommée Nijinski pour me mettre en
phase avec Isadora, j’étais curieux de voir fonctionner l’un des modèles
issus d’Achernar VI.


Le centre grouillait de gardroïdes porteurs de sacs de
toile où ils déposaient les petites boules duveteuses qu’ils trouvaient. Le
ramassage allait bon train, mais cela ne durerait pas. Une fois le centre
ratissé, il resterait à fouiller un anneau d’environ quatre kilomètres de
large. Réussiraient-ils à récupérer la totalité des fœtus avant l’aube ?
J’en doutais fort.


Nous traversâmes l’un des nombreux atriums fleuris qui
s’ouvraient dans l’enceinte des bâtiments, avant d’entrer dans une grande pièce
lumineuse. Achille Talon s’affaissa entre un bureau et une console multifonc.
Le Wok-wok dormait à poings fermés.


— L’interface arrive de suite, assura le gérant.


— Nous avons tout notre temps. Je ne repartirai pas
d’ici tant qu’un seul de mes enfants sera en danger, soupira l’oiseau.


— Ce serait plutôt cette planète qui est en danger,
fis-je remarquer.


Le Wok-wok émit un rire ensommeillé – qu’il
interrompit d’un sursaut quand une voix stridente s’éleva derrière moi :


— C’est ici qu’on a demandé une interf BP Shag 73-S à
prises A+ ?


Je pivotai et découvris la créature la plus surprenante
qu’il m’ait été donné de voir. Grosse comme une tête humaine, elle s’était
juchée sur le dossier d’une chaise de bureau et considérait notre petit groupe
de ses grands yeux d’un noir profond. Une crête d’appendices biotroniques
courait de son front à la base de sa queue en forme de cœur. Sa peau évoquait
un barbouillage psychédélique de mauvais goût. En la scrutant, je constatai que
l’agencement des teintes et dégradés évoluait en permanence. Un simple point
devenait une ligne, puis une tache – avant de se résorber sous la pression
d’autres flaques colorées. Je crois que j’aurais pu rester des heures à
contempler ces incessantes variations chromatiques.


— C’est ici, confirma le gérant. Établissez une
connection entre M. Talon ici présent et Carl Double Zéro.


La biopuce multicolore sauta de son dossier pour escalader
la montagne de tentacules. Le Wok-wok, dérangé dans son sommeil, émit un vague
grognement et replia son aile sur ses yeux fatigués. L’un des tentacules du
Xawor se redressa ; une muqueuse mauve vif sillonnée de minuscules
terminaisons nerveuses étincelait à son extrémité. La biopuce y accola l’un de
ses appendices, qui s’adapta automatiquement à la connexion, puis elle en lança
un autre en direction de la console multifonc dont il boucha l’une des prises noon.


— Ganja est un modèle expérimental, expliqua le
gérant. À notre connaissance, elle est capable d’assurer tous les interfaçages
imaginables. Nous l’avons testée en lui demandant de connecter un Krypton à un
Cray 1…


Le Krypton était le plus perfectionné des ordinateurs
psychotroniques de la dernière génération, mais je n’avais jamais entendu
parler d’un Cray 1. Le gérant devait s’en douter, car il ajouta qu’il
s’agissait d’une très vieille machine totalement électronique, dépassée depuis
près de dix siècles et, en théorie, totalement incompatible avec les
semi-biologiques qui sont aujourd’hui la norme.


— C’est d’ailleurs Ganja qui vous tiendra compagnie
durant votre voyage, poursuivit le droïde. Mais je vous expliquerai ça en
détail tout à l’heure… Ils ont fini.


La biopuce venait en effet de se déconnecter et rétractait
ses pseudopodes en sifflotant une vieille chanson à boire. Une tache écarlate
s’étendait sur son flanc droit, au milieu d’un lacis d’oranges et de verts.


— Reçu enregistré, confirma l’ordinateur, avec une
voix de chanteuse d’opéra enrouée. Deux cent seize jours locaux au crédit de la
S.T.P.


— Nous avions convenu deux cent soixante…, commença le
gérant.


— La différence est le prix des dommages subis, coupa
le Wok-wok d’une voix empreinte de lassitude. Naturellement, si l’un de mes
enfants venait à mourir…


Le gérant se tourna vers moi :


— Voilà qui risque de vous coûter cher. Après tout,
vous êtes à l’origine de cette catastrophe – et la S.T.P. va sûrement vous
demander des comptes.


— Mais les Xawors sont pratiquement indestructibles,
c’est vous qui me l’avez dit, m’inquiétai-je.


— On ne sait jamais. De plus, nous avons perdu
quarante-cinq jours de loyer. (Le gérant secoua la tête, ennuyé.) J’espère que
vous saurez vous en tirer.


Je lui adressai un sourire crispé.


— J’en ai vu bien d’autres. Bon. Je vais fumer un
cigarillo à l’extérieur. Inutile de provoquer une nouvelle catastrophe.


Je sortis d’un pas vif. Cette affaire commençait à me taper
sur les nerfs. Comment aurais-je pu deviner que quelques bouffées de fumée
allaient mettre en péril l’écosystème artificiel de la planète ? Je
n’étais pas un spécialiste en exobiologie, et les Xawors étaient ceux de nos
voisins que nous connaissions le moins bien. Le gérant aurait dû m’avertir. Ça
lui allait bien, de compatir à mon malheur ! Les droïdes ne peuvent être
responsables, légalement, de quoi que ce soit ; aux yeux de la justice,
ils sont encore considérés comme des machines.


— T’inquiète pas, pilote, dit une voix à mes pieds. Vu
l’aspect de la compta, ils n’ont pas intérêt à la ramener !


Je baissai les yeux. Ganja m’avait rejoint. Une telle
initiative de la part de ce qui n’était qu’une interface biotronique me
surprit. L’intelligence artificielle est en général réservée aux gros systèmes,
les biopuces devant se contenter, au mieux, de systèmes experts privés de toute
personnalité. Le caractère dont semblait faire preuve la petite créature
psychédélique impliquait une programmation complexe. Mais le gérant n’avait-il
pas assuré qu’il s’agissait d’un modèle expérimental ?


— Tu possèdes un log d’I.A. ? lui demandai-je.


Une lueur amusée traversa la surface lisse et noire de ses
yeux.


— Ouaip ! I.A. Morfoman SX-007, trente-neuvième
génération. Le dernier cri.


— Ah ouais ? Par contre ta synthèse vocale laisse
à désirer.


— Bof ! Elle rouille un peu, c’est tout. C’est
pas mon mode d’expression principal.


— Il paraît qu’on va faire le voyage ensemble ?


— Tout juste. Tu vois, les copines seront en stand
by durant leur transport. Ce sont des modèles déjà anciens, qui ne
supporteraient à l’état d’éveil ni l’hyperpropulsion, ni le gausstwist. Je dois
assurer leur neutralité psychique tant qu’elles n’ont pas reçu leur
programmation…


— … Qui doit être effectuée au Cœur de Nulle
Part.


— Eh oui ! L’endroit le plus secret du Radian,
dont les coordonnées ne cessent de changer suivant une grille relative – que
je sais décrypter, hé hé, puisque je dois y guider ton rafiot.


Bizarrement, j’éprouvai une pincée de jalousie à l’idée de
Ganja se connectant avec Isadora. Nijinski, mon interface actuelle, qui
datait du siècle dernier, n’était qu’un simple relais, une connexion
homme/machine sans caractère. Avec Ganja, ce serait une autre affaire. J’étais
prêt à parier qu’elle ne se gênerait pas pour intervenir durant la stase, pour
commenter ou critiquer. Je ne serais plus seul avec Isadora…


Une I.A. de la trente-neuvième génération ! Je ne
savais même pas qu’il en existait.


Le gérant sortit à son tour, suivi d’un Achille Talon vacillant,
dans les tentacules duquel dormait toujours le Wok-wok.


— Ganja vous a informé ?


— Il a réussi à me surprendre.


— Elle. Les Shag 73-S sont sexuées. Mais elles ne
peuvent se reproduire que sur Achernar VI et, de toute manière, nous
n’avons encore crée aucun mâle.


D’une détente de ses pattes postérieures, Ganja vint se
percher sur mon épaule. L’une de ses connexions effleura mon cou pour venir
s’ajuster à la fiche psychotronique greffée à la base de mon cervelet. Je fus
aussitôt envahi par une sensation de réconfort.


« On va faire une sacrée équipe, tu verras, beau
pilote ! »


La transmission de Ganja n’avait pas la froideur de celle
de mon interface habituelle. Elle avait raison. Nous allions bien nous
entendre. Je l’aimais déjà, moi aussi, comme autrefois j’avais aimé un chat
tigré mort depuis près de huit siècles. J’émis une onde de sympathie, rompis le
contact et m’adressai au gérant :


— Pas de mâles ? Pourquoi donc ?


— Nous ne sommes pas certains de la stabilité
génétique du modèle. Ganja est adaptable, infiniment adaptable. Nous voulons
observer le résultat de ses facultés d’adaptation avant de lancer la production
en série.


Un gardroïde passa au pas de course. Son sac devait
contenir une trentaine de bébés xawors.


— N’oubliez pas mes rejetons, somnola le Wok-wok.


Le gérant prit un air résigné.


— Au travail, fit-il. Il doit bien en rester trois ou
quatre mille à ramasser…


— Bon courage, les gars ! ricana Ganja. Moi je
vais faire un tour.


Elle sauta à terre et s’éloigna sur la piste d’une démarche
dandinante.


Le gérant me tendit un sac de toile.










CHAPITRE IV

NUIT BLANCHE


Nous passâmes la nuit entière, le gérant, les gardroïdes et
moi, à chercher les rejetons de Talon aux alentours du centre agricole. Sans
doute un observateur extérieur aurait-il trouvé comique de nous voir accroupis
dans les fourrés, un sac dans une main et une torche dans l’autre, à fouiller
avec dégoût – du moins en ce qui me concerne –, parmi les buissons
que la nuit rendait visqueux, sans cesse importunés par des espèces de gros moustiques
qu’attirait la lumière. Ces horribles insectes m’observaient avec un air si
doux que je les crus tout d’abord inoffensifs. Je compris mon erreur en voyant
fleurir sur mes bras des boutons gros comme des pièces de dix creds, et qui me
démangeaient comme si on m’avait injecté un concentré d’ortie. Ce fut, j’en
suis sûr, la nuit la plus éprouvante de ma vie.


Par bonheur – si je puis dire –, les bébés xawors
demeuraient inertes. Talon nous avait expliqué qu’ils ne parviendraient à une
vie autonome que dans trois jours locaux. Ils se mettraient alors à dévorer
tout ce qu’ils trouveraient, et commenceraient à « émettre » – l’oiseau
Wok-wok insista sur les guillemets –, sans aucun contrôle. D’après le
gérant, il s’agissait d’une émission télépathique diffuse, que seules
l’expérience de l’âge et une bonne éducation rendaient compréhensible et
directionnelle. En outre, les bébés xawors, qui n’avaient encore qu’une
perception très floue du multivers, changeaient constamment de plan de réalité –
et, bien entendu, entraînaient avec eux la portion de terrain qu’ils
occupaient.


Tout ceci pour me faire comprendre que si ces petits
monstres n’étaient pas tous récupérés avant trois jours, Achernar VI
allait subir une catastrophe écologique sans précédent. Et cela par ma faute –
à cause de ce maudit cigarillo ! J’aurais voulu m’enfouir sous terre,
revenir en arrière, ou faire un bond d’un siècle ou deux dans l’avenir –
après tout, ça m’était déjà arrivé –, tout plutôt qu’être là, accroupi
dans les buissons visqueux, à chercher ces petites boules molles. J’espérais
que Talon nous aiderait. Il n’en fit rien : toute la nuit, il demeura
invisible – un exploit pour une créature d’une telle taille.


Quand l’aube bleutée d’Achernar s’étendit dans le ciel,
nous avions retrouvé environ deux mille bébés xawors. Les gardroïdes
continuaient les recherches, infatigables. Quant à moi, je titubais
d’épuisement. Ma tête flottait au sein d’un nuage cotonneux, parcouru de
bourdonnements semblables à ceux des moustiques : overdose de piqûres sans
doute… Je donnai mon dernier sac de bébés au gérant – qui se chargeait du
comptage – et me dirigeai sans un mot vers mon Isadora qui
m’attendait, chaude, accueillante, protectrice. Je n’avais qu’une envie :
m’allonger dans le médibloc et m’y endormir, choyé et dorloté, pour oublier ce
cauchemar.


Le gérant me rattrapa sur la piste :


— Puis-je utiliser votre émetteur transpace ?


— Pour quoi faire ? grommelai-je.


— Un rapport à mes supérieurs hiérarchiques.


— Heu… Est-ce bien nécessaire ?


Le gérant me dévisagea sans répondre.


— Je suppose que oui, soupirai-je.


— Vous aurez sans doute à vous expliquer, m’avertit le
droïde.


— Ça ne peut pas attendre ? J’aimerais dormir un
peu…


— Il n’en est pas question.


Le gérant paraissait excédé, j’ignorais pourquoi.


L’irruption soudaine d’une navette sol-air créa une
heureuse diversion. Une section de gardroïdes du centre agricole voisin venait
aux nouvelles. Je profitai que le gérant leur expliquait la situation pour
m’éclipser discrètement. Je rejoignis Isadora, lui ordonnai de fermer le
sas et de se préparer pour un décollage d’urgence. Un départ sans autorisation
n’aggraverait guère mon cas – vu les ennuis qui m’attendaient à l’arrivée…


Une voix aigrelette me fit sursauter :


— Foutrebleu, pilote, tu ramènes ta fraise ?


Je me retournai lentement… Personne. Je crus une affreuse
seconde qu’Isadora s’était détraquée.


Quelque chose chut du plafond et s’agrippa dans mes cheveux
en ricanant.


— Je t’ai fait peur, avoue !


Je tâtai avec précaution la créature, et reconnus la biopuce-interface
que l’on m’avait présenté la veille. Je l’avais déjà oubliée, elle et son
humour grinçant.


— Ganja, va jouer ailleurs. Je ne suis vraiment pas
d’humeur.


À cet instant, une vibration sourde parcourut le vaisseau,
suivie du sifflement hyperbolique des réacteurs à plasma.


— Hé, mais on décolle ? s’étonna la biopuce.


La voix suave d’Isadora résonna dans la
coursive :


« Attention, attention. Décollage d’urgence imminent, accélération
non compensée : 15 g. Viper, assure-toi, s’il te plaît. Ganja,
rejoins ton poste. »


— Je vais au médibloc ! lui répondis-je.


« Parfait. Dépêche-toi. »


Je courus vers l’avant, tandis que le sifflement montait
vers les ultrasons et que le frémissement s’accentuait. Ganja disparut en
quelques bonds en direction du poste de contrôle. Sains doute avait-elle eu le
temps de reconnaître les lieux pendant que je piétinais dans la nuit d’Achernar VI.


La cellule médicale – à l’épreuve de 15 g et bien
davantage – se referma sur moi avec un soupir que je partageai. Le miroir,
au pied de la couchette, me renvoya mon image.


Les moustiques d’Achernar VI ne m’avaient pas
arrangé : mon visage évoquait une grosse fraise, un peu blette.










CHAPITRE V

JOURS SOMBRES


— Isadora ?


Pas de réponse. Je réitérai mon appel. Toujours rien.


Cette fois, c’en était trop. Bouillant de rage, je sortis
de la salle de jeux et me dirigeai à grands pas vers le poste de contrôle. À
plusieurs reprises depuis que nous avions quitté le système d’Achernar, Isadora
m’avait ainsi fait le coup de l’ignorance. Bien sûr, elle s’était excusée,
prétextant je ne sais quelle correction de trajectoire ou détail technique à
traiter avec Ganja… J’ignorais à quel jeu elles jouaient, ces deux-là, mais
j’en était visiblement exclu. Pourtant, jusqu’ici, Isadora n’avait jamais
jusqu’alors boudé une partie de go avec moi… Toujours présente, attentive,
prompte à satisfaire le moindre de mes désirs.


Depuis trois semaines, je ressentais un certain relâchement
dans notre union, voire de la froideur parfois – comme si je la dérangeais !


Comment peut-on déranger un ordinateur de bord –
surtout en hyperpropulsion, alors qu’il n’y a strictement rien à faire durant
les soixante-huit années de lumière qui séparent Achernar de la Lisière du
Radian terrien ?


Le poste de contrôle bourdonnait littéralement. Une chaleur
inhabituelle y régnait. Je trouvai Ganja dans son logement interfacial – ou
plutôt celui de Nijinski, mon ancienne interface – connectée par tous ses
appendices disponibles aux prises noon de la console. Elle vibrait et
changeait de couleur à un rythme effréné, au bord de la surcharge.


Je me retins de foncer la débrancher. Je voulais savoir ce
qu’elle fricotait avec Isadora.


Les écrans de contrôle ne m’apprirent rien : il y
défilait des séries de chiffres abscons ou des compositions chromatiques en
phase avec celles de la biopuce. Des bruits roses et blancs s’exhalaient des
haut-parleurs d’ambiance.


De toute ma carrière de pilote, je n’avais jamais vu ça.
D’habitude, les relations entre interface et ordinateur n’ont rien de plus
excitant qu’un échange de données entre systèmes experts. Cependant, Ganja
était un modèle expérimental ; il s’agissait peut-être de sa manière à
elle d’échanger des données ? Mais quelles données ? Tout était
programmé depuis trois semaines !


Le comportement d’Isadora m’inquiétait
davantage : toutes ces lumières inutiles, ces clignotements, ces soupirs
biotroniques… Avait-elle un problème ? Pourquoi ne m’en avait-elle pas
informé ?


Je m’approchai à pas de loup. Elles ne m’entendirent pas,
ne semblèrent pas me voir. J’étudiai la console : tout paraissait normal –
sauf les régulateurs de tension, qui montaient dans le rouge. Le gyroscope de
phase était bloqué au maxi. Les indicateurs biologiques montraient une activité
psychotronique anormale chez les biopuces en stand by dans les soutes.


Je me penchai sur Ganja : ses grands yeux étaient
vitreux. Alarmé, je la touchai. Elle sursauta comme si elle avait reçu une
décharge. La plupart de ses tentacules se déconnectèrent avec précipitation.


— Que se passe-t-il ?


La « vie » revint dans son regard.


— Mais qu’est-ce tu fous là ? s’écria-t-elle.


— Comment, qu’est-ce que je fous là ? Où veux-tu
que je sois ? À bronzer dehors ?


— Tu nous a vues ?


— Évidemment ! C’est quoi, tout ce cirque ?


Ganja eut une expression offusquée – du moins, c’est
ainsi que j’interprétai les dessins de sa peau.


— On baisait, figure-toi ! Tu nous
déranges !


Je restai bouche bée. Elles baisaient, rien que ça !
Une biopuce et un ordinateur… Et je les dérangeais !


Isadora crut bon d’intervenir :


« Je suis désolée, Viper. Si j’avais pu, je l’aurais
volontiers fait avec toi. J’espère que tu n’es pas jaloux… »


— Il ne s’agit pas de ça ! explosai-je. Vous avez
réveillé les biopuces, avec vos conneries ! Galaxie, Isadora,
reviens sur terre !


« Nous en sommes encore à 18,76 années de lumière,
Viper. Nous arriverons au Cœur de Nulle Part dans… »


— Bordel de merde ! la coupa Ganja. J’ai oublié
de me débrancher des copines – elles en ont pris plein les synapses.


— Vous me dégoûtez, toutes les deux, fis-je, écœuré.
Je n’ai sans doute pas assez d’ennuis comme ça, il faut que vous en
rajoutiez ! Qu’est-ce que je fais avec la cargaison, maintenant ?


— Mais rien du tout, mon pilote adoré, minauda Ganja,
qui sauta sur mon épaule. Elles vont se rendormir. Elles ne sont pas
programmées : ça n’a pas dû leur faire grand-chose. Les exciter un peu,
tout au plus…


— Tu es sûre ?


— Je ne suis pas dans leur tête, hein… Je me contente
de surveiller leurs besoins biologiques. (Elle glissa un de ses pseudopodes
dans mes cheveux.) Par contre je peux être dans la tienne si tu veux… (Son
pseudopode effleura ma connexion psychotronique.) Tu veux savoir comment c’est,
de baiser avec Isadora ! J’ai tout gardé en mémoire.


— Fous-moi la paix !


Je la jetai à terre d’une bourrade.


« Tu es jaloux, Viper, intervint Isadora de sa
voix onctueuse. Je le sens… »


— Ta gueule ! Je veux plus t’entendre,
compris ?


J’allai m’enfermer dans ma cabine, où je tournai en rond,
en proie à une nervosité qui m’étonnait moi-même. Dérogeant à la coutume,
j’allumai un cigarillo que je fumai lentement, allongé sur ma couchette.


Isadora avait raison : j’étais jaloux. Jaloux
d’une biopuce ! C’était ridicule. Se pouvait-il que je sois amoureux d’Isadora ?
Cette idée me troublait, m’inquiétait. Elle était un excellent vaisseau, le
meilleur que j’aie jamais piloté, et j’y tenais énormément – mais
n’importe quel vrai pilote est dans ce cas, n’est-ce pas ? Du moins
était-ce ainsi à mes débuts, il y a près de huit siècles… Or entre y tenir et
en tomber amoureux, il y a une nuance – qui s’appelle déviation sexuelle…
On m’avait mis en garde, lors de mon second apprentissage, contre la trop
grande solitude des pilotes, qui pouvait induire d’étranges perversions.
« Deux mois subjectifs sont un maximum, disait l’instructeur. Après il
faut absolument faire escale et trouver une femme, ou un homme, ou toute autre
créature apte à satisfaire ses besoins. » Les bars d’astroports regorgent
d’histoires, croustillantes ou pathétiques, de pilotes victimes de leur
solitude… Comme ce génie du gausstwist qui ne pouvait faire l’amour qu’en
apesanteur, au milieu d’un holo psychédélique, ce naute qui s’est marié avec
son psychord et a cherché sa vie durant à lui faire des gosses, ou ce
grignoteur de temps qui est mort en plein orgasme, en jetant son vaisseau dans
un collapsar nommé le Trou-du-Cul de l’Espace, persuadé de sodomiser l’Univers –
pour ne citer que les plus connues.


Je ne veux certes pas entrer dans la légende par cette
voie-là – ni par aucune autre. J’ai eu, au cours de ma longue vie, assez
d’ennuis et d’angoisses pour briser un esprit moins solide que le mien. Déjà,
mon premier voyage aurait pu être le dernier, si je m’étais laissé aller comme
les colons que j’emmenais…


C’était dans les années 2300. À cette époque, il n’existait
aucun moyen d’aller plus vite que la lumière, et les seuls traces connues d’une
vie extraterrestre se résumaient à un signal reçu de Capella. À l’issue d’un
long et difficile apprentissage, je fus l’heureux élu qui emmena le premier
voilier photonique vers cette étoile. Le vaisseau s’appelait la Dame aux
Étoiles, je m’en rappelle encore. Et surtout de la cuve cryo, dans laquelle
j’ai passé six siècles en semi-vie… Pour découvrir à l’arrivée que Capella III –
actuellement Sharigg – était colonisée depuis quatre siècles par les
Terriens et les Ssellnoorrs, qu’il existait trois cent quatre-vingt-douze races
répertoriées dans la Voie lactée – deux mille huit cent trente maintenant –
et que ce fameux signal « extraterrestre » était en fait un message
tachyon – ancêtre du transpace –, expédié vers la Terre à
rebrousse-temps, pour nous dire de ne pas nous fatiguer à envoyer un voilier
photonique ! Message que nous n’étions évidemment pas en mesure de décoder
à la fin du XXIIIe siècle…


Les « colons » que je convoyais – des
scientifiques et des ambassadeurs de haut niveau – ont tous craqué
nerveusement. Seules les fantastiques possibilités d’exploration spatiale qui
s’ouvraient à moi m’ont empêché d’en faire autant. Qu’importaient six siècles
de passé perdus, alors qu’un avenir fabuleux me tendait les bras ?


C’est ainsi que j’entamai mon second apprentissage de
pilote – dans le système de Capella, bien loin de ma Terre natale. Il fut
encore plus ardu que le premier car, à cette époque, le seul moyen de
propulsion hyperluminique que nous connaissions était le gausstwist – aimablement
vendu aux Terriens par les Ssellnoorrs, avec qui nous partagions Capella III.
Un mode de propulsion extrêmement aléatoire et violent, et très mal contrôlé –
qui se révéla une fabuleuse arnaque, comme chacun sait. Bref, mon acharnement à
survivre et m’adapter me permit de devenir l’un des meilleurs gausstwisteurs de
cette période héroïque. Mais j’étais jeune encore, et téméraire… Malgré les
injonctions des vétérans, je voulus braver la Grande Faille de la Rosette, une
zone irrationnelle connue pour ses effets pervers. Je pensais gagner un temps
précieux… J’en perdis à foison.


La Grande Faille de la Rosette dissimulait une crevasse
temporelle, et je gausstwistais en plein dedans. Je fus projeté de cent
cinquante ans dans l’avenir. En un sens, j’eus de la chance : j’aurais pu
me retrouver à la fin des temps.


Second choc, second décalage… moins violent que le premier
cependant, car en un siècle et demi, le monde avait au fond assez peu changé –
à cette différence près que, désormais, l’hyperpropulsion mettait les mondes
les plus lointains presque à portée de main… Après un séjour en clinique de
recentrage et un nouveau stage de perfectionnement, je fus engagé par Spatiocraps
Unirope comme caboteur aux marches du Radian terrien. J’acquis ainsi une
bonne connaissance de races voisines et des diverses formes de contrebande,
grâce auxquelles je pus me constituer un petit pactole qui me permit de me
mettre à mon compte en faisant l’acquisition de ma chère Isadora…


Je peux dire sans fausse modestie que mes clients sont en
général contents de moi, car j’ai de l’expérience et suis assez arrangeant pour
les paiements. Alors, pourquoi ai-je accepté cette proposition du gouvernement
terrien ? Bien sûr, un million de creds est un argument non négligeable…
Mais j’aurais fini par les gagner, de toute façon. J’aurais dû me fier à mon
pressentiment : cette mission secrète et à demi légale ne m’inspirait
guère confiance… Et voilà qu’au lieu de gagner un mégacred, je risquais de tout
perdre, jusqu’à mon Isadora chérie qui me trompait en ce moment avec une
biopuce dévergondée… Il y a des siècles où la poisse vous colle après comme un
buisson nocturne d’Achernar VI.


« Excuse-moi de te déranger, Viper, susurra la douce voix
du vaisseau, mais nous approchons du Cœur de Nulle Part… »


Qu’est-ce que je disais !










CHAPITRE VI

AU CŒUR DE NULLE PART


La chance voulut que je fasse escale au Cœur de Nulle Part
un premier avril, et que l’officier qui dirigeait la station fût un traditionaliste.
Quant à moi, je n’avais pas la moindre idée de la date ; il y a bien
longtemps que j’ai renoncé au calendrier terrestre pour adopter le T.C.U., le
temps officiel des pilotes et transporteurs.


Ganja me sauta dessus dès que je sortis de ma cabine.


— Le Cœur de Nulle Part est en vue !
m’annonça-t-elle d’une voix surexcitée.


— Ça a l’air de te faire plaisir, remarquai-je.


— Et comment ! J’ai plein de copines là-bas. Je
vais essayer de me brancher !


Le Cœur de Nulle Part avait mauvaise réputation. Pour ce
qu’on en savait, il s’agissait d’une base secrète, dirigée par les militaires
terriens, dont les coordonnées ne cessaient de changer suivant un code généré
par les psychords de la station et connu d’eux seuls. C’était jadis un
redoutable avant-poste, à l’époque où la Terre croyait encore avoir des ennemis
à affronter dans l’espace. Il sert maintenant de nid d’espions, de laboratoire
d’expériences aux franges de la légalité, de centre de programmation
d’appareils militaires… Ce qui me permettait de supputer l’usage qui allait
être fait de ma cargaison, en dépit de la Convention de Désarmement
Multilatéral de la Lyre, ratifiée par la Terre depuis deux siècles.


Je gagnai le poste de pilotage. Dire que le Cœur était en
vue n’était qu’une façon de parler : les panoramiques ne montraient
qu’une nuit cosmique à peine piquetée d’étoiles dans cette direction peu
peuplée de la Galaxie. Mais les sondeurs indiquaient une aberration assez
semblable à une microzone irrationnelle. Je craignis qu’il ne me faille gausstwister
pour atteindre la station, mais Isadora me rassura :


« Viper, un signal vient de m’informer que je vais
être déconnectée. La station prendra le relais. Top sécurité. »


Une voix froide et métallique s’imposa sans me laisser le
temps de répondre :


« Identifiez-vous. »


— Transporteur Isadora, NCC-1701.
Port d’attache Sol III, cargaison code P-IF 313.


Un court silence – puis :


« Votre amarrage va être pris en charge. Tout
mouvement généré par votre vaisseau entraînera sa destruction immédiate. Je répète :
votre amarrage est pris en charge. Toutes vos commandes doivent être
déconnectées. ».


— Charmant accueil, grommelai-je en vérifiant que
c’était bien le cas.


— Ça me fout les boules de voir cette console éteinte,
dit Ganja. C’est comme si Isadora était morte…


— Assez de sensiblerie, lui lançai-je – ainsi
qu’à moi-même, car je partageais cette impression.


Les étoiles disparurent une à une sur le panoramique, le
noir cosmique envahit l’écran, compact, tangible. Le vaisseau frémit,
j’éprouvai une brève sensation de vertige – des couleurs pastel à la
périphérie de mon champ de vision –, un léger choc… Rien d’autre. Et
toujours cette obscurité emplissant le panoramique.


« Ouvrez votre sas principal », ordonna la voix
métallique.


— Bon, je file rejoindre les biopuces, m’avertit
Ganja. À plus !


— J’espère !


Isadora étant toujours déconnectée, je dus ouvrir le
sas manuellement, ce qui n’alla pas sans mal, car j’étais distrait du mode
d’emploi par mon inquiétude quant à l’accueil qui m’était réservé. Allait-on
m’arrêter ? Le Cœur de Nulle Part avait-il eu vent de mes
« exploits » sur Achernar VI ? Ils dataient de trois
semaines déjà – et avec le transpace…


Le sas accepta enfin de s’ouvrir ; deux gardroïdes
entrèrent et m’encadrèrent.


« Ils vont m’accuser de sabotage »,
m’inquiétai-je.


— Suivez-nous.


Je leur emboîtai le pas le long d’un boyau aux parois
souples et opaques, qui débouchait par un second sas sur un couloir
administratif des plus anodins. Portes closes portant des numéros luminescents,
employés chargés de dossiers qui allaient d’un bureau à l’autre, ne m’accordant
que de brefs regards…


L’un des gardroïdes frappa à une porte et s’effaça pour me
laisser entrer.


Un petit homme jovial et joufflu se leva de son fauteuil de
plastique noir pour venir me serrer la main avec chaleur. Une rose sterga
s’épanouissait dans un vase, sur son bureau.


— Alors, c’est vous le transporteur ? Parfait,
parfait. Bien, bien. (Il se frotta les paumes, me désigna un siège.)
Asseyez-vous. Un verre ? (Il sortit deux verres et une vieille bouteille
de cognac d’un des tiroirs de son bureau.) C’est pas tous les jours que j’ai
l’occasion de trinquer, avec tous les pète-sec qui vivent ici. C’est illégal,
en prime. J’espère que vous n’avez rien contre ?


— N-n-non, pas du tout, balbutiai-je.


Je pris le verre qu’il me tendait, stupéfait mais soulagé,
« Allons, tout n’est pas pourri dans ce monde », songeai-je en
trempant mes lèvres dans le cognac – une excellente cuvée, importée de la
Terre. Mon hôte fit claquer sa langue avec un soupir d’extase.


— Moi, c’est Raymond, s’écria-t-il. Et vous ?
Votre petit nom ?


— Viper.


Il me serra la main derechef et me mit sous le nez la
bouteille à la forme élégante.


— T’as vu ça, Viper ? Product of France.
C’est écrit là. Mon pays, ça ! Tu viens d’où, toi ?


— De la Terre aussi. New SF.


— Parfait, ça ! Tiens, faut trinquer !


Il me resservit. Nous trinquâmes à la Terre, à la France, à
New SF et au vieux Sol.


— Bon, c’est pas le tout. Aboule ta feuille de route.


Mon cœur se serra. J’avais oublié que mon départ précipité
ne serait pas codé sur la feuille de route. Raymond allait sûrement trouver ça
louche, se renseigner – et apprendre ce qu’apparemment il ignorait encore.
J’étais fait. Comme un bug dans un programme.


Il prit le flexe et l’inséra dans le lecteur du terminal
sans même y jeter un coup d’œil.


— Alors, comment ça marche sur Achernar ? Les
biopuces fleurissent toujours au printemps ?


— Heu… Tout le monde va bien, il me semble, proférai-je,
la gorge nouée. M.… M. Talon a accouché…


— Ah ! ce brave Talon ! J’aimerais bien le
rencontrer un jour. J’ai chez moi, en France, un vieil exemplaire de Placid
et Muzo. Toi qui l’as vu, Viper, tu crois que ça l’intéresserait ?


— Eh bien… Aucune idée…


La machine recracha le flexe. Raymond le consulta
rapidement et me le rendit avec un sourire.


— Parfait ! Un dernier pour la route ? Le
coup de l’étrier. Faut attendre le feu vert, de toute façon.


J’étudiai le flexe, estomaqué : une date de départ y
avait été portée, dûment estampillée par la base agricole. Quelqu’un avait donc
falsifié le document durant le voyage – et ce quelqu’un n’était ni moi, ni
Isadora, bien incapable de faire une chose pareille…


Restait Ganja. Brave petite.


Raymond m’avait resservi. Je vidai le verre d’un trait. Je
n’avais pas l’habitude de boire et le cognac commençait à me faire de l’effet.


En attendant l’autorisation de repartir, Raymond et moi
bavardâmes comme de vieux copains de bistrot, évoquant nos souvenirs de la
Terre. Notre conversation fut interrompue par un bip provenant du terminal.


— Ah, ça y est. Tu rembarques tout de suite.


— Déjà ? Je croyais que les biopuces devaient
être programmées…


— Et alors ? Tu crois qu’on grave les logiciels
au burin ? Les choses vont vite, ici. Très vite.


— Je vois.


L’interphone grésilla :


« Commandant, un message transpace d’Achernar VI.
Je vous le passe ? »


— Faites, ma chérie ! Avec des baisers !


Je me figeai sur mon siège. La sueur dégoulinait, glaciale,
le long de mon échine. Je savais bien que ce moment magique ne pouvait durer.
La réalité faisait soudain irruption dans l’univers imprécis généré par
l’alcool.


Pendant que Raymond lisait le message, les deux gardroïdes
firent irruption et m’encadrèrent à nouveau. Je guettai, pétrifié, la réaction
du Français.


Il éclata de rire.


— Trop ! Écoute ça, Viper ! « … à la
suite d’une ingestion élevée de nicotine produite par M. Viper, M. Talon a
accouché prématurément, donnant le jour à cinq mille deux cent seize rejetons.
Actuellement – vingt-trois jours après l’accident –, huit cent
quarante-quatre d’entre eux n’ont toujours pas été retrouvés. Nous craignons un
grave préjudice pour l’équilibre écologique d’Achernar VI. Nous avons déjà
constaté une légère dérive de la planète dans la trame du multivers… » Et
il y en a trois pages comme ça ! T’imagines ?


J’essayai de rire avec Raymond, mais j’en étais incapable.


— Comme poisson d’avril, c’est parfait !
Parfait ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir trouver à…


— Comme… quoi ? bégayai-je.


— Poisson d’avril ! T’as pas vu la date ?


Il tendit la main vers un calendrier des Postes et
Transcoms Terriennes, qui portait effectivement la date du premier avril.


— Ah oui, fis-je. En effet.


Raymond me donna une grande claque dans le dos.


— Vous avez concocté ça ensemble, sur Achernar,
hein ? Sacré farceur !


Sur le chemin du retour, j’essayai de questionner les
droïdes qui m’escortaient.


— Votre Raymond, là… Il est toujours comme ça ?


— Vous voulez sans doute parler du commandant
Bichard ? Oui, son esprit est un peu… particulier.


— Il est commandant ?


— Et expert en biopuces.


— Un grand spécialiste de la bionique biotronique,
renchérit l’autre droïde. Le plus grand, peut-être.


— Les biopuces sont toute sa vie ! (Nous
arrivions devant le sas d’Isadora.) Vous
tenez à conserver ceci ?


— Quoi donc ?


Le gardroïde décolla de mon dos un morceau de papier.
Découpé en forme de poisson.










CHAPITRE VII

GAUSSTWIST


La zone irrationnelle commençait à cinq parsecs de la
Terre, quelque part dans la constellation de l’Horloge, et dessinait un grand
croissant qui s’étendait jusqu’à Persée à travers Éridan et les Hyades. La
contourner aurait pris plus de cinq cents heures et impliquait de traverser une
partie d’Orion littéralement pourrie de micropoussières.


Je coupai l’hyperpropulsion. Le panoramique se déforma sous
l’agression des lois relativistes. Ici commençait la partie la plus délicate du
voyage, celle que j’étais l’un des rares pilotes à pouvoir maîtriser et qui
avait motivé mon choix pour ce transport.


L’envol vers les étoiles s’est réalisé en trois étapes. La
première fait encore planer les rêveurs ; moi qui l’ai connue, je vous
assure que ça n’avait rien de poétique de flotter en semi-coma dans une cuve
emplie d’un liquide glacial, même lorsqu’on pilote un grand voilier aux ailes
avides de lumière. Le sort des passagers était bien plus enviable. Eux, au
moins, ils avaient droit à l’inconscience…


L’évocation de la deuxième étape, celle du gausstwist,
provoque en général des ricanements entendus, derrière lesquels se cache une
certaine honte. La Grande Arnaque n’est pas près de disparaître des mémoires.
L’histoire des Ssellnoorrs, qui ont escroqué la Terre en lui vendant un mode de
propulsion considéré comme désuet depuis trois ou quatre mille siècles par la
plupart des races évoluées, a dû faire le tour de la Galaxie…


Puis il y a eu l’hyperpropulsion, achetée aux Dffganggs.
Bien plus rapide et sûre que le gausstwist, elle s’est aussitôt imposée et il a
suffi d’un quart de siècle pour que tous les navires du Radian terrien en
soient équipés. Nanti d’un mode de propulsion efficace, l’homme s’est alors
lancé à la conquête des régions inexplorées de son Radian – pour découvrir
l’existence des zones irrationnelles.


On a en répertorié plus de cinq cents, certaines de
quelques centaines de kilomètres de long, d’autres qui occupent des dizaines de
parsecs cube. Celle que j’allais traverser est la plus importante du Radian.
Par bonheur, son épaisseur ne dépasse pas dix jours de lumière – fragment
d’une peau d’orange virtuelle, suspendu dans l’espace entre la Terre et Éridan.
À peine trois heures de gausstwist.


La vitesse d’Isadora était retombée en dessous du
seuil luminique. D’après les sondeurs, les premiers symptômes d’irrationalité
apparaissaient à une heure de lumière.


« Prêts ? » émis-je à l’attention de
mes partenaires.


« Je me mets en activité minimale »,
annonça Isadora.


« Eh bien, fit Ganja, je crois qu’il est
temps de tester ma résistance aux champs magnétiques. »


« Tes consœurs vont bien ? »


« Elles digèrent. Je n’ai jamais vu une
programmation si complexe injectée en si peu de temps. »


« Tu philosopheras tout à l’heure. On y
va ! » lançai-je en switchant le gausstwisteur.


Isadora fit une embardée et les étoiles se mirent à
danser. Les griffes de Ganja s’accrochèrent à mon épaule ; je rassurai la
biopuce d’une pensée apaisante. Première conséquence du gausstwist : la
puissance des champs magnétiques environnants dérègle le contrôle
gravitationnel. Le vaisseau n’a plus aucune stabilité, hormis sur sa
trajectoire. On se croirait à bord d’un bateau ballotté dans une tempête –
sauf qu’ici tangage ou roulis peuvent dépasser 360°.


Nous franchîmes à nouveau le seuil luminique. Derrière
nous, il n’y avait plus que de l’ombre, tandis que droit devant, les
constellations se paraient de teintes hallucinantes qui envahissaient peu à peu
le champ de vision. Seconde manifestation du gausstwist : déformation et
expansion aléatoire des sources lumineuses jusqu’à la plus totale confusion. Un
labyrinthe de couleurs acides où naissent parfois des silhouettes étranges et
effrayantes, sur lesquelles courent bien des légendes.


L’inquiétude qui suintait de Ganja me mettait mal à l’aise.
Bien sûr, l’idée de gausstwister ne me rendait pas fou de joie – mais il y
avait longtemps que je ne cédais plus à la panique. J’avais parcouru de cette
manière plus d’un millier d’années de lumière ; peu de pilotes vivants
pouvaient en dire autant. Quant à ceux que le temps avait emportés, certains
avaient dépassé le cap des dix mille, ce qui me rendait plutôt optimiste.


Bien qu’elle sût tout cela, Ganja était en proie à la peur.
Influence du magnétisme disproportionné dans lequel nous baignions ?
Réaction de son logiciel face à une situation à laquelle il n’était pas certain
de résister ? Ou… panique purement biologique ?


Les capteurs me transmirent une série de sons atonaux, qui
se fondirent en une lente montée vers l’aigu. Troisième symptôme : comme
toutes les danses, le gausstwist a sa musique et je demeurai un long moment à
l’écouter, à guetter le moindre signe de rupture. Je n’avais rien d’autre à
faire ; l’arc magnétique le long duquel twistait Isadora suffisait
à nous guider vers l’autre rive de la zone irrationnelle.


Nous avions parcouru les deux tiers du chemin quand les
ennuis commencèrent. D’innombrables nefs se sont perdues en gausstwistant et
les équipages de celles qui ont réussi à échapper à un accident de parcours ont
besoin de mois, voire d’années pour s’en remettre. Je le sais d’expérience.


Les ennuis en question se manifestèrent par l’apparition
d’une vaste tache couleur de vinasse. Je reconnus une faille du même type que
celle par laquelle j’étais déjà passé et qui m’avait projeté de cent cinquante
ans dans l’avenir. Il était hors de question de la franchir. Un déracinement de
plus – et j’étais mûr pour le psychasile.


« Ganja ! Il faut que tu m’aides ! »


Inutile de lui expliquer la situation, puisque nous étions
en phase.


« J’ai la trouille, Viper… »


« On fera avec. »


Unissant nos efforts, nous entreprîmes d’arracher le
vaisseau à sa trajectoire, qui le menait droit dans la gueule de la faille. Une
entreprise insensée, quand on réfléchit au nombre de paramètres mis en jeu.
Nous n’étions pas trop de deux pour maîtriser la situation.


La manœuvre était pourtant simple, en apparence. Il
suffisait de modifier la course d’Isadora pour passer au large de la
faille. Mais celle-ci s’était développée autour de l’arc magnétique, elle était
une conséquence de sa présence.


Nous éloigner de l’arc signifiait perdre de la vitesse et
si, par malheur, nous quittions le chenal de gausstwist – dont le rayon ne
dépassait pas quatre milliards de kilomètres – nous nous écraserions de
l’autre côté du mur de la lumière, dispersant nos atomes jusqu’à Andromède.


Il était difficile de nous faire une idée de la taille de
la tache. Entre une et deux heures de lumière, estimai-je au jugé. Nous
pouvions donc la contourner sans trop nous écarter de l’arc. Je commençai à
envoyer une faible charge négative dans la coque bâbord. La danse forcenée du
vaisseau me força à en modifier la trajectoire l’instant suivant :
l’impulsion devait être donnée par rapport à l’emplacement de l’arc, et Isadora
ne cessait de tournoyer en tous sens.


Ganja me tira une belle épine du pied en s’occupant de la
synchronisation. Sans elle, je crois que la faille n’aurait fait qu’une bouchée
de mon vaisseau. Mais la petite créature aux grands yeux de laque noire était
une biopuce, un véritable ordinateur vivant, aussi performant qu’Isadora –
sinon plus – et absolument insensible aux flux magnétiques. Tandis qu’une
partie de sa mémoire vive s’occupait de bien orienter la charge négative, le
reste me vint en aide pour identifier les limites de la faille.


Celle-ci grossissait tandis que nous nous écartions de
l’arc. À présent, j’y distinguais des nuances, des variations chatoyantes. Dans
quelques instants, nous saurions si notre manœuvre avait réussi. Cette tache
rosâtre faisait-elle partie de la faille ? Et ce pseudopode d’un violet
très sombre, qui semblait jaillir de son cœur ? Et ce semis de lumières
mauve ?


« T’affole pas. J’ai tout bien en main. »


« Tu n’as plus peur ? »


« J’ai eu peur, moi ? »


Isadora fit une nouvelle embardée. Douze fois la
vitesse de la lumière. Nous approchions de la limite de sécurité. Un appendice
de la faille, d’une affreuse couleur rose vif, nous barrait le chemin.
Impossible de l’éviter en obliquant à tribord. Ganja varia légèrement
l’émission négative puis, soudain, lança un faisceau si puissant qu’il vida une
bonne moitié des accumulateurs du gausstwisteur. Le vaisseau effectua un bond
vers le haut, tournoyant sur lui-même comme une toupie folle. Je me rappelle
avoir pensé que Ganja ne pourrait jamais rétablir la situation, que nous
allions sortir de la zone d’influence de l’arc-guide et exploser contre le mur
de la lumière…


Il n’en fut rien. Isadora passa à quelques milliers
de kilomètres du bord de la tache de vin, puis Ganja inversa la polarité des
émetteurs répartis sous la coque, j’ouvris en grand les accumulateurs pour
profiter de l’effroyable énergie déversée par la faille – et nous
plongeâmes vers l’arc à une vitesse sans cesse croissante.


« Bien joué, pilote ! »


« Grâce à toi, Ganja ! »


« Comment faisais-tu, avant ? »


« Je n’ai rencontré qu’une fois une telle faille –
tu sais comment ça s’est terminé… »


« Par un aller simple pour le futur, non ? Ça
aurait pu être pire. »


« Ça aurait dû être pire. »


Ganja se débrancha. La solitude intérieure qui fondit sur
moi me parut insupportable. Je me forçai à reporter mon attention sur le
pilotage.


— Ça m’a vidé, grommela Ganja. Je vais dormir jusqu’à
ce qu’on en soit sortis.


— Dormir ? Je croyais que les biopuces…


— Je suis au bord de l’erreur système. Il faut que je
charge une sauvegarde avant que ça plante. C’est ça que j’appelle dormir. Mon
logiciel ne tournera plus, mais il continuera à exister.


— Eh bien, bonne nuit. Tu fais des rêves ?


Ganja eut une expression d’indignation parfaitement
humaine.


— Est-ce que je demande si tu te pignoles, mec ?
lança-t-elle avant de partir.


Efficace, mais affreusement grossière.










CHAPITRE VIII

LES VERTES COLLINES

DE LA TERRE


La période de gausstwist achevée, j’appelai Isadora,
mais n’obtins qu’une réponse inintelligible. J’insistai durant une dizaine de
minutes, tandis que le vaisseau poursuivait sa course à 0,99 C, puis je
renonçai. Sans doute l’effroyable magnétisme de la tache mauve avait-il
détérioré l’ordinateur, bien que celui-ci se fût mis en sommeil.


Ce n’était pas une catastrophe. Du moins, pour le moment. Isadora
se remettrait ; les psychords s’autorégénèrent, comme tout être vivant. En
attendant, je pouvais toujours charger l’application de secours qui régissait
l’hypervol.


Ganja n’étant pas disponible, je dus remettre en service
Nijinski, mon ancienne interface. Dès que nous fûmes en phase, je sus que la
petite biopuce bariolée à la gouaille virulente m’était déjà devenue
indispensable. L’absence de caractère de Nijinski, la servilité avec laquelle
il répondait à mes injonctions mentales étaient écœurantes. Et, bien entendu,
pas un mot gentil, pas le moindre commentaire désagréable ! Un ensemble de
logiciels parfaitement glacial, qui se contentait d’effectuer son travail.


Il le faisait bien, cependant, et dix minutes suffirent
pour installer le système de secours et passer en hyperpropulsion. J’en sortis
cinq heures plus tard. Le premier signal de la balise Contra-Pluton 21-12
résonna dans mon esprit :


« Identifiez-vous. »


« Transporteur Isadora, NCC-1701. Port
d’attache : Sol III. »


« Cargaison ? »


J’indiquai le code prioritaire fourni par le gérant et la
balise m’autorisa à pénétrer dans le périmètre du Système Solaire.
L’utilisation de l’hyperpropulsion étant interdite aux abords des systèmes
habités, je dus me contenter d’un vol en chute libre : treize heures de
voyage à une vitesse voisine de celle de la lumière, suivies de trois heures et
quart de décélération. Isadora n’étant toujours pas remontée à la surface,
je dus piloter moi-même, avec pour seule aide une interface dont la stupidité
m’était devenue insupportable.


Arrivé en orbite terrestre, je décidai de réveiller Ganja.
Elle s’étira, déplia ses connexions en une iroquoise bariolée et débrancha
sèchement Nijinski pour s’installer à sa place. Je lui résumai rapidement la
situation, espérant qu’elle pourrait rappeler les mémoires détériorées d’Isadora.
Elle les explora en détail, tandis que j’effectuais les manœuvres d’approche.
Je m’étais calé sur la balise du Cap Armstrong, que gérait Djamel, un Enchâssé
connu pour son efficacité.


« Complètement nazes », conclut Ganja.
« La régénération prendra bien deux ou trois jours. »


« Nous devons nous poser dans l’heure qui suit. La
trajectoire… »


« Te bile pas. Je vais m’occuper de ça. Tu sais,
j’ai beau pas être grosse, j’ai presque autant de ressources qu’Isadora.
Il me manque juste un peu d’expérience. »


« Tu sais ce que tu fais, j’espère. »


« Moi aussi. »


J’abandonnai à Djamel et Ganja le contrôle de la situation.
Les atterrissages étaient mon point faible ; les voiliers de l’époque
héroïque demeuraient en orbite et, du temps des gausstwisteurs, ceux-ci étaient
amenés au sol à l’aide de la fameuse « grille », supprimée depuis
l’achat de l’antigravité économique aux Derlinguins-Mozouls. L’essentiel des
manœuvres étant de nos jours assuré par les ordinateurs, je n’avais jamais eu
l’occasion d’apprendre à me servir des anti-g en manuel.


Je me servis un crostiche-cola que je vidai en trois
gorgées. Isadora descendait lentement à travers les couches supérieures
de l’atmosphère. Sur le panoramique s’étendait la silhouette trapue du bloc
eurasien. Des orages nains constellaient l’Europe orientale, ravageant les
microclims d’Ukraine et des Balkans. Plus au nord, la langue glaciaire de
Laponie avait encore gagné du terrain ; elle couvrait désormais les deux
tiers de la Scandinavie et, bien que l’automne fût encore jeune dans
l’hémisphère Nord, un pont de glace miroitante reliait Goteborg au
cap Grenen, barrant le Skagerrak.


Durant le survol de la France, je constatai que le désert
avait lui aussi progressé. La tache brunâtre de la Lorraine débordait à présent
sur la Champagne et la Bourgogne. Le Bénélux n’était plus qu’une étendue
stérile, traversé par les pâles filaments des autoroutes et des magnétovoies.
Seuls les moutonnements des Ardennes conservaient encore une quelconque trace
de végétation.


Isadora continua à descendre pendant que défilaient
sous son ventre les flots écumeux d’un océan Atlantique perturbé.


— Plus que trois minutes, annonça Ganja.


— Tu sauras t’en tirer ?


— Pas de problème ! Djamel est un partenaire
idéal. Ça fait combien de temps qu’il est à ce poste ?


— Il s’y trouvait déjà avant mon accident de
gausstwist.


Ganja émit un sifflement admiratif.


— Putain de sa mère ! Deux siècles et demi !
Les Enchâssés ont la peau dure.


— Mais où as-tu appris ce langage fleuri ?


Ganja ne répondit pas. Ses lourdes paupières plissées
s’étaient rabattues sur la laque noire de ses yeux.


Je décidai de me reconnecter. Je préférais suivre de près
les manœuvres d’atterrissage, bien que je ne pusse être d’aucune utilité. Mon
expérience permettrait peut-être à Ganja d’éviter un certain nombre d’erreurs
fréquentes chez les I.A. qui utilisent pour la première fois de nouvelles données.


Isadora n’est pas conçue pour les vols
atmosphériques, ni les atterrissages à l’horizontale. Elle se pose
verticalement, comme bon nombre de vaisseaux récents. Ce qui ne va pas sans
compliquer la situation, vous vous en doutez bien.


Une fois en phase, je tentai d’analyser les multiples
facteurs mis en cause. En vain. Le temps que je comprenne à quoi correspondait
chaque train de données – et Isadora heurtait le béton de
l’astroport à plus de trois cents kilomètres à l’heure.


Un choc monstrueux ébranla le navire. J’eus le souffle
coupé. Un voile rouge passa devant mes yeux, je crus que j’allais perdre
connaissance.


Puis le fracas de la coque raclant le béton s’estompa, le
poste de pilotage cessa de tanguer et Ganja ouvrit des yeux immenses où je crus
lire un certain embarras.


« Eh bien, on y est », fit-elle doucement.
« Ça faisait une paye que je voulais venir sur Terre… »


« N’empêche qu’on a bien failli finir sous la
terre ! »


Ganja me jeta un regard torve.


« De quoi ? Tu insinues qu’une Shag-73 peut
commettre une erreur ? »


« Parce que tu trouves qu’on a bien
atterri ? »


« Non, mais c’est le résultat d’une mauvaise
réception de données erronées. Il est complètement gâteux, l’Enchâssé de la
tour de contrôle ! »


« Tu veux dire que ses chiffres étaient
faux ? »


« Pas ses chiffres : ses conseils. C’est lui
qui m’a expliqué comment approcher sans se payer de cyclone. »


« Et alors ? »


« Il a oublié de me dire qu’il fallait redresser le
vaisseau avant d’atterrir. »


« Tu ne le savais pas ? »


« Ben non… C’était dans les mémoires détériorées.
Je me suis contentée d’appliquer la théorie. Jusqu’au moment où j’ai réalisé
qu’il n’y avait pas de train d’atterrissage. Trop tard pour remonter. »


« La théorie ? Quelle théorie ? »


« Celle de Likwojcek Lonnegan – la seule que
je connaisse. »


« Tu as puisé dans des cours de pilotage vieux de
trois siècles pour poser Isadora ? » blêmis-je.


« Désolée. J’ai pas pensé à regarder le
copyright. »










CHAPITRE IX

PARODIE DE JUSTICE


Isadora reposait au bord de l’astroport, sur une
piste par bonheur abandonnée. Quand je sortis pour constater les dégâts, je fus
découragé par leur importance. C’était une catastrophe. La coque avait tenu,
mais elle ne supporterait pas grand-chose de plus. Il y en avait bien pour dix
mille creds de réparations – sans compter la remise en état des systèmes
de survie et de communication, qui avaient dû souffrir également de cet
atterrissage grotesque.


— Je suis vraiment désolée, dit Ganja, perchée sur mon
épaule. J’aurais dû me douter que ça n’irait pas.


— Au moins, nous sommes entiers.


— Isadora sera furieuse, une fois régénérée.
Elle va me passer un de ces savons !


— Si elle se régénère. Le choc a pu achever ce
que le gausstwist avait commencé.


Un glisseur apparut à l’extrémité de la piste, gyrophare
tournoyant. Je m’avançai à sa rencontre. Il s’immobilisa à une centaine de
mètres d’Isadora et une demi-douzaine de silhouettes gesticulantes en
jaillirent, imitées avec un temps de retard par deux droïdes flegmatiques.


— La S.T.P., commenta Ganja. La façon dont on a atterri
a dû leur donner des sueurs froides…


Le petit groupe nous rejoignit. Il y avait là un Hypercadre
et ses Mémoires annexes. Considérant la grosse tête bardée de connexions, je me
demandai comment un être humain pouvait désirer un tel sort. Les Hypercadres
sont en quelque sorte le chaînon manquant entre l’homme et les interfaces du
genre de Ganja. Leur cerveau ne contient aucune donnée ; siège d’un
pseudogiciel hypercomplexe, il est tout entier réservé à la pensée, à la
réflexion, à l’analyse. C’est pourquoi les Hypercadres ne se déplacent jamais
sans leurs Mémoires – de trois à six personnes dont les parties inactives
du cerveau ont été « formatées », puis bourrées des connaissances et
références indispensables.


— Vous êtes dangereux, affirma d’emblée l’Hypercadre,
ce qui n’augurait rien de bon quant à nos rapports futurs. On devrait vous
retirer votre licence.


— Ce n’est pas moi qui ai réalisé ce superbe
atterrissage.


— Qui d’autre ? Vous êtes le pilote et le
capitaine de l’Isadora…


— C’est moi la responsable, déclara Ganja.


L’Hypercadre tiqua.


— Une biopuce ne peut…


— Décret Neuromancien du 12 juin 2788, intervint
l’une des Mémoires. « Droïdes, biopuces, ordinateurs électroniques,
biotroniques ou psychotroniques, logiciels ou Intelligences Artificielles ne
peuvent en aucun cas porter une quelconque part de responsabilité, tant morale
que judiciaire. Par défaut, la loi prévoit de se retourner contre l’utilisateur
en cas d’abus – et contre le programmeur ou la société qui l’emploie si
l’affaire jugée est consécutive à un bug ou à une malfaçon… »


— Ceci dit, nota une autre Mémoire, le cas de M. Viper
a déjà été jugé. Son vaisseau ne lui appartenant plus, il sera difficile de…


— Comment ? m’écriai-je.


« Tu t’es fait baiser », commenta Ganja.


Les connexions qui parsemaient le crâne de l’Hypercadre se
mirent à danser une folle sarabande. Les Mémoires entourèrent leur unité
centrale, présentant leurs propres connexions. Quand tout ce joli monde ne
forma plus qu’une entité tout entière soumise à la domination du pseudolog, je
reçus en plein visage la mauvaise nouvelle à laquelle je m’attendais.


Malgré les efforts conjugués des gardroïdes et d’un
détachement de spécialistes, huit cent dix-sept rejetons d’Achille Talon
demeuraient introuvables. Sur Achernar VI, les dégâts devenaient
incalculables. D’ores et déjà, il apparaissait comme hors de doute que la
production massive des biopuces du type de Ganja serait retardée de plusieurs
années – le temps de rétablir l’équilibre écologique de la planète. Quant
aux modèles dont les corps rondouillards peuplaient plaines et vallons, il
était encore impossible de déterminer quelles conséquences aurait la présence
des bébés xawors sur leur patrimoine génétique.


D’autre part, la planète accentuait sa dérive dans le
multivers ; si une parade n’était pas trouvée rapidement, elle serait
bientôt aussi difficile à localiser que Xaw elle-même. Or les Xawors – les
plus aptes à stabiliser Achernar VI – refusaient de collaborer tant
qu’un seul bébé serait porté manquant. Nous frisions l’incident diplomatique.
Le droïde gérant la station ne pouvant être tenu responsable de son
« oubli » – comme venait de le rappeler l’une des Mémoires –,
la S.T.P. s’était retournée contre moi.


L’Hypercadre me tendit un carré de plastique barré d’une bande
magnétique.


— Votre convocation au tribunal, expliqua-t-il.


— Je croyais que l’affaire avait été jugée,
remarquai-je en m’emparant de la plaque.


— Elle l’a été et vous avez été déclaré responsable.
Vous êtes convoqué au procès annexe concernant les dommages et intérêts,
intervint l’une des Mémoires.


— Ce qui fait que je n’aurai même pas l’occasion de me
défendre ?


— On ne revient pas sur la chose jugée.


Je serrai les poings et les dents. Ganja me caressa la
nuque d’une patte qui se voulait réconfortante mais acheva de m’irriter.


— Vous voulez dire que je dois me déplacer uniquement
pour me voir notifier la saisie de mon vaisseau ?


— Prenez un avocat. Il réussira peut-être à vous
obtenir un sursis, un délai de paiement, me conseilla l’Hypercadre. Nous ne
sommes pas des vampires. Si vous faites preuve de bonne volonté…


Je lus les quelques mots inscrits sur la plaque.


— Mais le procès a lieu dans une demi-heure !
m’écriai-je.


— C’est pourquoi nous sommes ici. Pour vous y
conduire. Montez.


Chacun remisa ses connexions et nous nous entassâmes dans
le glisseur. Nous n’échangeâmes pas même une banalité durant le trajet, qui
dura une dizaine de minutes. Le glisseur, piloté par un Enchâssé de troisième
catégorie, se faufilait à toute allure à travers la circulation dense de
l’autoroute conduisant du Cap Armstrong à Shepard, la ville la plus proche.
Puis nous quittâmes le ruban à six voies pour emprunter une bande de
plastasphalte qui sinuait entre les immeubles massifs, à hauteur du huitième
étage. Le palais de justice était situé dans la Ville Haute, dont les rues,
places et avenues reposaient sur de massifs piliers, bien au-dessus du dépotoir
de la Ville Basse.


Encadré par l’Hypercadre et ses Mémoires, je glissai ma
convocation dans la fente de contrôle de l’entrée. Les portes coulissèrent,
dévoilant un hall aux dimensions impressionnantes, dont la voûte de cristal
taillé était supportée par douze piliers élancés aux reflets cuivrés. Une
flèche verte s’alluma au-dessus d’une des portes alignées au fond du hall. La signalisation
du palais devait remonter à l’âge du gausstwist.


Après avoir suivi les flèches vertes le long de plusieurs
couloirs coudés, nous atteignîmes le tribunal proprement dit. C’était une
petite pièce de forme ovale. Le juge et ses assesseurs siégeaient dans le foyer
de l’ellipse situé à l’opposé de l’entrée. Sur les bancs se trouvaient une
douzaine de personnes. S’agissait-il des témoins ? Non, bien entendu.
L’affaire était jugée ; le magistrat devait seulement fixer le montant de
la somme que j’aurais à verser en guise de dédommagement.


Essayant de garder la tête haute, j’allai m’asseoir au
premier rang, face à la cour. Sur mon épaule, Ganja ne cessait de caqueter.
Elle découvrait un univers nouveau, insoupçonné d’elle jusqu’alors, ce qui la
rendait bavarde. Je la fis taire d’une brève bouffée de colère et elle se
recroquevilla en maugréant. Mais elle ne se déconnecta pas, preuve qu’elle
restait malgré tout de mon côté. À mon côté.


La suite fut un bref cauchemar. Un greffier droïde lut
l’acte d’accusation, un second le jugement rendu lors du procès initial, puis
le juge se dressa, me regarda droit dans les yeux et me demanda si j’avais un
avocat. Je répondis qu’on m’avait conseillé d’en prendre un, sans me laisser le
temps de suivre ce conseil. Le regard du juge dériva en direction de
l’Hypercadre qui hocha la tête.


— Acceptez-vous un avocat commis d’office ?
reprit le juge. Maître Descamps se tient à votre disposition.


J’étudiai le petit homme râblé au visage mal rasé. Il
ressemblait plus à un débardeur qu’à un avocat, mais je n’avais pas vraiment le
choix. J’acceptai donc ce défenseur que j’imaginais sans envergure.


— Je suis au courant de toute l’affaire,
commença-t-il, mais je désirerais m’entretenir en privé avec mon client.


Le juge acquiesça et nous passâmes dans une petite pièce
attenante. Maître Descamps mit en marche l’isolateur et vint s’asseoir en face
de moi. Dans d’autres circonstances, je crois que je l’aurais trouvé
sympathique, avec son regard franc et son visage ouvert. Mais je ne me faisais
aucune illusion sur son habileté d’avocat et, pour cette raison, je lui en
voulus par avance.


— Vous êtes coincé, mon vieux, commença-t-il. Votre
absence au procès n’a pas plaidé en votre faveur.


— Mais j’étais en vol !


— Tu crois que ça joue, pour la S.T.P. ? coupa
Ganja.


Maître Descamps considéra pensivement l’interface.


— Je ne connais pas ce modèle, remarqua-t-il.


— C’est une Shag-73. Une biopuce expérimentale prêtée
par la S.T.P.


— Ils auraient dû vous la reprendre.


— Sans doute n’y ont-ils pas pensé.


« J’espère qu’ils oublieront », me susurra
Ganja.


« Aucune chance… Tu as trop de valeur pour
eux. »


— Revenons à notre affaire, reprit l’avocat. Vous ne
pouvez couper aux dommages et intérêts. Possédez-vous des biens immobiliers,
des titres monnayables, une fortune personnelle ?


— Quelques dizaines de milliers de creds.


J’ai dépensé l’essentiel de mon pactole pour acheter Isadora.


Maître Descamps haussa un sourcil.


— Je savais que vous étiez propriétaire de votre
vaisseau, mais je pensais que vous l’aviez acheté à crédit.


— Pas du tout. Mais je peux vous expliquer d’où venait
cet argent. Vous connaissez mon histoire ?


— Je sais que vous êtes né en 2284, mais je ne vois
pas…


— J’avais placé un peu d’argent avant de partir. Quand
je suis revenu, je disposais de trois cent cinquante fois la somme de départ –
six siècles d’intérêts…


L’avocat hochait la tête avec une régularité de métronome.


— D’accord, fit-il. Donc, hormis votre navire, vous ne
possédez rien qui puisse être hypothéqué ou mis aux enchères ?


— Eh là ! Une seconde ! Vous n’avez tout de
même pas l’intention de vendre Isadora ?


— Il faudra vraisemblablement en venir là. À moins que
l’huissier n’accepte un arrangement.


— L’huissier ?


— Le règlement de votre dette s’effectuera sous le contrôle
de Maître Sugere Sanguis. (« Il veut dire qu’il va te sucer le
sang », traduisit Ganja.) Ni le tribunal, ni les plaignants ne
pourront influer sur sa décision. C’est lui que je dois convaincre, vous
comprenez ? Alors, n’intervenez pas sans mon autorisation et tâchez de lui
paraître agréable. C’est votre seule chance de garder Isadora.


Je n’étais pas convaincu, mais je n’en dis rien. Après
tout, Descamps semblait connaître son métier. Je souhaitais seulement qu’il
réussisse à s’arranger avec l’huissier. Mais je n’y croyais guère.


À notre retour dans le tribunal, l’avocat de la S.T.P. prit
la parole. Il exigeait douze millions de creds, payables immédiatement. Je
m’étranglai ; la vente d’Isadora ne rapporterait pas le quart de
cette somme. J’étais bon pour une saisie sur salaire jusqu’à la fin de mes
jours.


Maître Descamps s’éleva aussitôt contre ces exigences.
Selon lui, six millions de creds suffisaient amplement à couvrir les dégâts. De
plus, comme je n’étais pas solvable – il eut le culot d’estimer Isadora à
moins d’un million, mais nul ne releva son mensonge –, il demandait un
paiement échelonné sur quarante ans. Je m’étranglai à nouveau. Cet homme était
un incapable, comme je l’avais deviné dès le début. N’importe qui se serait
formellement opposé au versement d’un quelconque dédommagement. J’avais
l’impression confuse que ce procès ratait une occasion de faire jurisprudence.
À aucun moment, la question de la non-responsabilité des droïdes n’avait été
soulevée.


— Je suppose que Maître Sugere Sanguis sera d’accord
avec moi, conclut-il en se tournant vers un petit homme, vêtu d’un costume noir
malgré la chaleur écrasante.


J’étudiai celui entre les mains de qui reposaient mon
avenir et celui d’Isadora. Il portait un attaché-case et des lunettes
noires, une cravate étroite de soie également noire et un chapeau de feutre
gris au ruban duquel était fixée une plaque dorée d’huissier. Je n’avais jamais
eu affaire aux hybrides moralistes élevés dans les Instijusticions, mais je les
connaissais de réputation. Ces créatures intègres, nées de l’accouplement –
in vitro – d’un droïde et d’un humain, connaissaient sur le bout des
doigts la totalité des lois du Radian – et même quelques-unes des Radians
voisins. Inutile d’essayer de les soudoyer ou de les attendrir ; les
huissiers n’éprouvaient aucun intérêt vis-à-vis de l’argent et leur
psychogiciel avait été soigneusement « lavé » de tout sentiment
parasite.


Maître Sugere Sanguis s’inclina brièvement avant de
déclarer :


— Nous connaissons tous la situation financière de
l’accusé. Si nous le privons de son vaisseau, nous ne pouvons raisonnablement
espérer qu’il réussisse à régler sa dette dans les délais convenus – et la
vente de ce navire ne rapporterait qu’une faible partie de la somme réclamée.
Quelle que soit cette somme, c’est au tribunal d’en décider. Je suggère donc
que le jugement rendu fasse preuve de clémence en laissant son vaisseau à
l’accusé. Il s’agit de son outil de travail.


— C’est un pilote, renchérit l’avocat de la S.T.P. Un
excellent pilote. Il trouvera du travail comme il voudra, avec son expérience.


— Mais rien qui rapporte autant que son commerce
actuel, objecta Maître Descamps.


Le juge les fit taire d’un geste. Je devinai qu’il allait
prononcer ma condamnation et je me raidis. À l’issue d’un prologue un peu
vaseux duquel il ressortait que ma responsabilité n’était pas totale – après
tout, j’avais été victime de la défaillance d’un droïde, ce dont la cour devait
tenir compte, bien que les droïdes ne pussent être rendus responsables de quoi
que ce fût –, il annonça que je devrais verser huit millions de creds à la
S.T.P., et que l’encaissement de cette somme serait assuré par Maître Sugere
Sanguis, huissier génétique, qui aurait toute latitude pour décider de la
marche à suivre.


J’étais livré pieds et poings liés à la triste créature
vêtue de noir.


— Le Ministère des Armées ne sera pas aussi généreux
que nous ! cracha l’une des Mémoires. L’interruption du programme Shag 73…


— Vous voulez dire que les militaires en ont eux aussi
après moi ? soufflai-je, atterré.


— Le procès aura lieu dans quelques mois, intervint
mon avocat. Je pense qu’il vous faudra vous y présenter pour éviter d’écoper du
maximum.


« Courage, Viper ! » s’écria Ganja.
« Il doit bien y avoir un moyen… »


L’Hypercadre se dirigea vers moi. Quand il fut à proximité,
l’une de ses connexions s’unit au modem de Ganja qui se tut et quitta mon
épaule pour se jucher sur celle de son nouveau maître. Ses yeux de laque noire
brillaient d’humidité.


— Une dernière chose, reprit le juge. Eu égard à l’importance
de la somme due et malgré la mansuétude dont la cour se voit contrainte de
faire preuve, M. Viper aura à verser une caution de cinq cent mille crédits
pour pouvoir récupérer son vaisseau.


Le tribunal se vida. À contrecœur, je serrai la main de mon
avocat. Je m’apprêtais à quitter la salle, quand Sugere Sanguis vint à ma
rencontre.


— Vous êtes libre, monsieur Viper, annonça-t-il.
Puis-je vous déposer quelque part ?


Je refusai, bien entendu. Mieux vaut un honneur mal placé
que pas d’honneur du tout.










DEUXIÈME PARTIE

LES LUTTES INVISIBLES










CHAPITRE X

L’ORAGE PERMANENT

DU SUD-EST


Plus tard dans la soirée, c’est un Viper déprimé et
passablement éméché qui poussa d’une main moite la porte du Saturnien
Branquignole, un bar louche situé dans la Ville Basse, non loin du Dépotoir
Principal. Je comptai la monnaie qui traînait au fond des poches de ma
combinaison. Des piécettes, deux plaques de 25 creds et un curieux billet
solonoloqwîm qu’il me serait bien difficile de changer, même au marché noir. À
peine de quoi boire quelques verres et me payer une chambre d’hôtel.


J’avais déjà cinq ou six crostiches secs dans l’estomac
quand un individu étrange vint s’asseoir à ma table. Affublé d’un tricorne de
feutre brun, d’un pantalon à pinces blanc rayé de gris et d’un T-shirt d’un
rouge éblouissant, il ressemblait au croisement d’un saltimbanque et d’un
fermier, tous deux d’époques différentes.


— Godefroy Larroquette, se présenta-t-il avec un
accent épouvantable. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je suis un cajun,
un fils du bayou.


C’était une curieuse manière de s’annoncer, songeai-je en
le dévisageant. Il était difficile de lui donner un âge. Plus de cinquante ans
mais moins de cent, estimai-je. Sous d’épais sourcils broussailleux, ses yeux
sombres brillaient d’une intelligence ironique.


— Viper, m’annonçai-je.


— Je sais. Nous avons suivi vos exploits avec
enthousiasme. Bravo ! Je vous le dis, bravo ! Grâce à vous, la Paix a
fait un grand pas en avant.


Un illuminé moyen. Je cherchai un moyen de m’en
débarrasser, n’en trouvai point. Ma condamnation et la perte de Ganja m’avaient
vidé de toute volonté, de toute énergie. En temps normal, je n’aurais pas
hésité à le planter là.


— La Paix ? répétai-je sans comprendre.


Il se pencha vers moi et me souffla sur le ton de la
confidence :


— Je fais partie de la Ligue Secrète pour le
Désarmement.


— Je ne vois pas en quoi cela me touche…


Il me fit un clin d’œil malicieux.


— Allez, nous savons bien ce que vous avez fait –
et pour quels motifs vous l’avez fait. Ce n’était pas un accident…
Félicitations pour l’avoir fait croire jusqu’au bout.


— C’était un accident.


Il secoua la tête, un sourire incrédule sur ses lèvres
noires.


— Vous ne me ferez pas gober ça. Pas à moi. Je sais ce
que représente votre action.


— Et que représente-t-elle ?


— Un retard de cinq ans dans le programme Shag 73.
Sans compter que la production de biopuces guerrières est désormais sévèrement
compromise. La S.T.P. et l’armée vont devoir trouver une autre planète stérile –
et il n’y en a aucune dans le Radian terrien. En allumant votre cigarillo, vous
avez accompli l’acte le plus héroïque jamais réalisé par un militant de la
Paix.


— C’était un accident, je vous le répète.


— Comme vous voudrez. Vous avez le droit de ne pas me
faire confiance. Je vous comprends tout à fait. Mais prenez le temps de
m’écouter. Je peux beaucoup vous apporter…


— De quoi payer ma dette ?


Il leva les yeux au ciel.


— Tout de même pas ! Nous ne sommes pas si
riches.


— De quoi s’agit-il ?


— La Ligue Secrète pour le Désarmement vise à la destruction
totale des armes et logiciels militaires. Le Système Solaire a été
partiellement démilitarisé voici près de cinq siècles, mais bon nombre de
planètes entretiennent encore une armée, voire une flotte spatiale. Comme il
leur est interdit de les fabriquer elles-mêmes, elles doivent les acheter. Et
qui vend ce genre de matériel dans le Radian terrien ? La S.T.P. Ainsi,
ces petites planètes entretiennent l’économie terrienne ; certaines
d’entre elles dépensent chaque année jusqu’à quarante pour cent de leur Produit
Planétaire Brut afin de s’équiper.


— Mais qu’en font-elles ? Il n’y a pas eu
d’affrontement armé depuis quatre siècles à l’intérieur des frontières du
Radian… D’ailleurs, la Terre veille au grain. Et sa flotte…


— Parlons-en, de la flotte terrienne ! Une
centaine de cercueils volants, dont le plus récent remonte au siècle
dernier ! Il suffirait que deux ou trois planètes unissent leurs forces
pour la balayer. Ceci dit, il y a peu de chances que ça se produise avant un
bon moment. Quand un monde colonial commence à se ruiner pour entretenir une
armée, c’est en général dans l’idée de s’en prendre à son voisin le plus
proche…


« Mais de nos jours, on ne fait rien sans biopuces
guerrières. Aussi bien les Phaedra 9 que les Cord 53 sont
indispensables au bon fonctionnement des vaisseaux militaires. Les premières –
qu’on surnommé « à jeter après usage » – assurent le pilotage
des missiles, tandis que les secondes gèrent tout ce qui concerne le tir laser.
Un homme entraîné peut en contrôler plus d’une centaine à la fois. En foutant
le bordel sur Achernar VI, vous avez fait de ces biopuces une denrée rare
et précieuse, dont les prix vont monter en flèche dans les prochaines semaines…
En fait, ils ont déjà commencé à monter. »


— En quoi cela me concerne-t-il ?


— Nous avons un travail pour vous. Cinq cent mille
creds pour accomplir une mission quelque peu délicate.


C’était exactement la somme dont j’avais besoin pour payer
la caution d’Isadora – et sans doute cet homme et ses complices le
savaient-ils. Naturellement, tout indiquait que l’affaire n’aurait pas
grand-chose de légal, mais je ne m’étais jamais vraiment préoccupé de légalité
quand il s’agissait de préserver ma liberté. Or, comment être libre sur Terre
avec une ardoise de huit millions de creds sur les reins ? Tandis que dans
l’espace…


Je devais récupérer Isadora, et cet homme avait
visiblement l’intention de m’y aider.


— De quoi s’agit-il ? demandai-je.


— Vous êtes intéressé ?


— C’est une somme qui aide à réfléchir.


— Dans ce cas, suivez-moi.


Godefroy Larroquette ne se refusait rien. La machine sur
laquelle il me fit monter, une puissante dégravmot japonaise, devait valoir dix
ou douze mille creds. Au bas mot. Je me demandai s’il l’avait achetée
personnellement ou si elle lui avait été fournie par le mouvement dont il
faisait partie. La seconde solution paraissait la plus probable. Si la Ligue me
proposait cinq cent mille creds pour une mission, elle devait avoir les moyens
de munir ses membres de véhicules appropriés aux tâches qu’ils avaient à effectuer.


Nous quittâmes les entrailles ténébreuses de la Basse Ville
par l’autoroute menant vers le sud de l’État. Nous avions parcouru une
trentaine de kilomètres quand de lourds nuages se profilèrent à l’horizon.


— L’orage permanent du sud-est, annonça Godefroy,
utilisant pour la première fois la radio qui reliait nos casques. On va être
trempés.


— Permanent ?


— Un effet secondaire du contrôle climatique. Tout le
monde veut qu’il fasse beau, vous comprenez. Mais il faut bien que la pluie
tombe quelque part…


— Je croyais qu’on l’avait programmée la nuit, entre
deux et quatre heures du matin.


— Ça ne suffit pas. Que faites-vous des tempêtes, des
cyclones, des ouragans ? Le sud-est de la Floride sert de dépotoir aux
vents et aux perturbations refoulés par le contrôle climatique. Un vrai pot
au noir, croyez-moi…


Nous abordions la première vague de pluie. D’énormes
gouttes s’écrasaient sur la route couverte d’une fine pellicule brillante. La
dégravmot filait à plus de trois cents, propulsée par son moteur à induction ;
c’était un véritable mur liquide que nous affrontions. Je me cramponnai aux
poignées. En l’absence de contact avec le sol, un dérapage ou une perte
d’équilibre étaient impossibles, mais j’avais beau me le répéter, je n’en
menais pas large.


J’étais trempé, imbibé d’une eau tiède et gluante, quand
une seconde dégravmot jaillit de la grisaille, bientôt suivie d’une
demi-douzaine d’autres engins dégravités. Leurs pilotes portaient des
combinaisons colorées et des casques ornés de cornes ou de plumes – rabattues
et collées par l’orage. Pilotant avec habileté, ils se placèrent en une
formation dont la dégravmot qui m’emportait constituait le fer de lance.


— Les copains, expliqua Godefroy. Nous formions une
bande bien avant d’entrer dans la Ligue. On nous appelait alors les Diables du
Paradis.


— Par allusion aux Anges de l’Enfer ?


— Quelque chose comme ça…


Nous filâmes près d’une demi-heure sur l’autoroute inondée.
Le vent gagnait sans cesse en force et en intensité. Nous faillîmes à plusieurs
reprises être balayés, mais Godefroy connaissait sa machine sur le bout des
doigts ; il n’eut aucune peine à la garder dans le droit chemin. Les
autres dégravmots ne tremblaient même pas sous les coups de boutoir des
rafales, ce qui dénotait une habileté remarquable de la part de leurs pilotes.


Nous approchions de la pointe sud-est de la péninsule quand
la pluie cessa. Nous avions traversé l’orage permanent, sans autres
désagréments que des vêtements littéralement imbibés d’eau.


L’autoroute mourut en une patte-d’oie de bretelles et de
voies rapides. Il n’y avait aucun panneau indicateur, mais Godefroy connaissait
le chemin, car il s’engagea sans l’ombre d’une hésitation sur une route étroite
qui filait vers le littoral. Quelques kilomètres plus loin, une pancarte délavée
annonçait que nous approchions de la bonne ville de Key Largo.


— Nous y voilà, déclara Godefroy en arrêtant la
dégravmot devant un vieil hôtel à la façade de bois rongée par les intempéries.
Daalo’m va vous expliquer de quoi il retourne.


— Daalo’m… C’est un nom gaalanol, ça !


Godefroy ôta son casque, un large sourire sur les lèvres.


— Ce sont les plus grands pacifistes, laissa-t-il
tomber.










CHAPITRE XI

LA SINSÉ


Daalo’m était un lapin blanc de cent trente kilos, pour le
moment vautré sur un divan au cuir craquelé, dans ce qui avait dû être le hall
d’un hôtel miteux. Une douzaine d’anneaux d’or et de platine pendaient à son
oreille droite, à l’intérieur aussi rose que les fesses d’un nourrisson. Devant
lui, sur une table basse jonchée de pilules et de gélules multicolores, se
dressait le cylindre noir d’un traducteur universel. À cause de la conformation
de leur palais, les Gaalaanols étaient incapables de prononcer la plupart des
phonèmes des langues humaines. On racontait que certains d’entre eux, après des
lustres d’efforts, parvenaient à baragouiner un japonais presque
compréhensible, mais ne parlant pas moi-même cette langue et n’ayant jamais, à
ce jour, rencontré de Gaalaanol, il m’aurait été difficile de vérifier cette
assertion.


— Asseyez-vous, dit le traducteur de sa voix d’hôtesse
du vide. Vous voulez boire quelque chose ?


— Vous avez du lucidifiant ?


— Trop de séghir ?


— Crostiche, marmonnai-je. Il y a au moins vingt ans
que plus personne ne boit de séghir – même sur Mars.


Le frottement des incisives du lapin géant s’accéléra, ce
qui devait correspondre à un sourire, si ma mémoire était bonne. À la
différence de bon nombre de races non-humaines – et notamment des
D-Leeuwes, dont l’épaisse imperméabilité aux traits d’esprit faisait l’objet de
plaisanteries dans l’univers entier –, les Gaalaanols possédaient un sens
de l’humour très développé. L’un d’eux avait même effectué une tournée
triomphale à travers le Radian terrien, présentant un spectacle de café-théâtre
dans la plus pure tradition de l’Europe du XXIVe siècle.


Mon hôte glapit quelque chose dans sa langue maternelle.
Une fraction de seconde plus tard, je vis le verre posé devant moi, au milieu
des pilules de toutes formes et de toutes couleurs.


— Qui l’a apporté ? demandai-je.


— Le petit homme qui n’était pas là, répondit le
traducteur. Ne m’en demandez pas plus, je ne suis pas un Initié.


— Qu’est-ce qu’un Initié ?


— Notre peuple est divisé en trois castes. Les
Sédentaires, les plus nombreux, font vœu de ne jamais s’éloigner à plus d’une
certaine distance de leur planète. La plupart ne la quittent d’ailleurs jamais.
Les Voyageurs, comme moi, ne restent jamais plus de trois ou quatre de vos
années au même endroit. Ils se déplacent à travers la Galaxie pour tenter d’y
semer la Paix, accompagnés de ce que les Initiés, la troisième caste, appellent
aussi un X – une inconnue.


— Le petit homme qui n’était pas là ?


— Exactement. En théorie, les Initiés sont les seuls à
avoir une idée exacte de ce dont il retourne – mais entre nous, je crois
qu’ils ne le savent même pas eux-mêmes. Ils ont trouvé comment produire un
effet, mais ils en ignorent la cause.


La tête me tournait. Par bonheur, le lucidifiant commençait
à faire effet, chassant l’alcool et la gueule de bois que je sentais poindre,
sournoise, depuis mon arrivée.


Le Gaalaanol se pencha en avant, s’empara d’une pilule
ovale de couleur verte et l’avala.


— Mais je ne vous ai pas fait venir ici pour vous
parler de mon peuple, reprit-il. J’ai un travail à vous confier. Un travail
très délicat, pour lequel vous êtes parfaitement qualifié. (Il marqua une
pause.) En fait, vous êtes le seul qualifié, je vais vous expliquer
pourquoi.


Il me paraissait à présent moins imposant que lorsque
j’étais arrivé. Sans doute s’était-il tassé dans le divan – à moins que
celui-ci ne fût en train de s’effondrer sous son poids.


— Allez-y, je vous écoute.


— La Ligue Secrète pour le Désarmement est une
organisation qui possède de multiples ramifications à travers le Radian
terrien. Son but, comme celui de toutes les autres associations clandestines
créées par mon peuple, est de veiller au maintien de la Paix dans le secteur
connu de la Galaxie.


Le lapin géant fondait à présent à vue d’œil. Il avait
réduit d’un tiers en deux minutes à peine. Vif comme l’éclair, il rafla deux
gélules noires et les fourra dans sa bouche. Je me demandais à quoi pouvait
bien rimer ce petit jeu, quand je m’aperçus qu’il grandissait, à présent.


— Excusez-moi, dit le traducteur. Un problème de
stabilisation dimensionnelle.


Je me demandais bien ce qu’il entendait par là. Je n’avais
jamais entendu parler de variation de taille chez les Gaalaanols. Sans doute
les pilules qu’il ingurgitait y étaient-elles pour quelque chose. S’agissait-il
de drogues ? De médicaments ? D’aliments ? Une foule de questions
me brûlait les lèvres.


— Notre problème est le suivant, reprit mon hôte. La
Terre est actuellement le plus important fabricant et marchand d’armes de son
Radian.


— Ça n’a rien d’anormal.


Le Gaalaanol mesurait à présent plus de trois mètres de
long et ne semblait pas vouloir cesser de grandir. Il ingurgita une poignée de
cachets colorés. Sa croissance insensée s’arrêta presque aussitôt. Cela
agissait vite, en tout cas.


— Qu’elle les fabrique, non. Mais qu’elle les vende…
Le pire trou paumé à la Lisière du Radian a dix fois plus de missiles que tous
les mondes du Système Solaire réunis. Gare-du-Nadir ou Pustule V
pourraient rayer la Terre de la carte du ciel sans rencontrer d’opposition
véritable.


— Hypothèse peu probable.


— En effet. Car tous les services d’espionnage savent
que Sol appliquerait sans hésiter la politique de la terre brûlée. Il suffirait
de formater simultanément tous les disques durs de la planète.


Deux ongles acérés me pincèrent l’estomac. Je me pliai en
deux, cherchant à reprendre ma respiration. Je n’avais pas mangé depuis si
longtemps que je ne me souvenais plus à quand remontait mon dernier repas.
Luttant contre cette faiblesse qui m’engourdissait, je trouvai la force de
poser une question :


— Comment est-ce possible ?


— Il existe un moyen de multiplier le magnétisme
naturel de la planète, au point d’effacer toutes les données enregistrées. (La
voix du Gaalaanol grondait comme le tonnerre, mais le traducteur conservait son
ton monotone de machine dépourvue d’I.A.) Pouvez-vous imaginer ça, Viper ?
Plus un seul octet, plus un seul bit de disponible ! Un monde privé de la
quasi totalité de sa culture en une fraction de seconde !


« Ce qui fait l’intérêt de la Terre, outre sa valeur
de symbole en tant que berceau de la race humaine, ce sont ses usines d’armement.
Mais privées de logiciels pour les animer, les machines qui s’y trouvent n’ont
aucune utilité. Il est impossible de les manœuvrer manuellement – et elles
seules connaissent le travail qu’elles ont à effectuer. Personne ne saurait les
remettre en route dans un monde où il n’existerait même plus de systèmes
d’exploitation. »


— On réécrira les programmes, objectai-je.


— Cela prendra du temps. Du temps pendant lequel la
production d’armes sera réduite à moins de cinq pour cent de la normale.


— Ça devrait vous réjouir.


Il me jeta un regard que je supposai chargé de
reproches :


— Vous ne comprenez pas ? Une telle situation ne
mettrait pas un mois avant de dégénérer en une guerre totale à l’échelle de
votre Radian ! Après tout, celui-ci n’a qu’un seul point stratégique digne
de ce nom : les usines d’armement de la Terre. Même hors d’état de
fonctionner, elles constitueraient l’enjeu majeur.


« Voilà pourquoi aucun individu sensé n’attaquera Sol.
Parce qu’une fois sa conquête terminée, il lui faudrait la défendre durant
plusieurs années contre les flottes de mille autres planètes, sans la
moindre possibilité de se ravitailler en armes et munitions. »


— Ses adversaires seraient dans le même cas.


— Bien sûr, mais il y aurait des alliances, des
arrangements, des promesses mensongères… J’ai étudié la psychologie de votre
peuple, Viper. Je sais comment il réagirait. Les dirigeants des planètes
belliqueuses le savent aussi. Chacun n’aurait qu’une idée en tête :
s’emparer de la Terre et la tenir assez longtemps pour remettre en marche les
usines d’armement. Trois, quatre, cinq fois la planète changerait de maître –
et pour chaque nouvel envahisseur, tout serait à recommencer, puisque le vaincu
effacerait toutes les données…


« Puis, un jour, dans la fureur de l’action, quelqu’un
détruirait les usines. Pour faire cesser cette guerre interminable. Et ce
serait la fin du Radian terrien. »


Je n’étais pas tout à fait convaincu par son scénario, mais
je devais tout de même reconnaître qu’il était parfaitement plausible.


— Vous êtes sûr de ne pas accorder trop d’importance à
la Terre ? Il y a des usines sur d’autres mondes, facilement convertibles
en cas de besoin.


— Vous oubliez les secrets de fabrication. On
pourrait, à partir des machines terriennes, reconstituer certaines armes,
certaines techniques. Sans elles… (Il goba quelques pilules et, à mon grand
soulagement, se mit à diminuer de taille.) Avez-vous entendu parler de Spirit
of America ?


Oui, j’en avais entendu parler. J’avais à présent la
certitude que son discours n’avait eu d’autre but que d’amener une superbe
arnaque. Cinq cent mille creds… C’était trop beau ! Et maintenant que je
n’avais plus à chercher l’erreur, je réalisais à quel point j’avais été stupide
de croire que la Ligue allait m’offrir Isadora sur un plateau d’argent.


— Votre affaire a quelque chose à voir avec les Clowns
Gris ?


Le Gaalaanol, qui avait approximativement retrouvé des
dimensions « normales » – enfin, celles qu’il avait au moment de
mon arrivée – posa sur moi un regard doux et innocent. Ses incisives
frottaient à toute allure l’une contre l’autre. Il était mort de rire,
traduisis-je.


— La Ligue y a un contact. Nous voudrions que vous
alliez le chercher. Il est en danger de mort.


— Et vous trouvez ça drôle ?


Le frottement des incisives s’accéléra.


— C’est vous qui êtes drôle. Vous mourez d’envie
d’accepter cette mission, mais vous avez… Comment dites-vous ? Ah !
oui : la trouille.


— Vous savez ce que je risque. L’approche de Spirit of
America est strictement interdite. Sans autorisation officielle…


— Vous vous en passerez. Cet homme détient des
renseignements de la plus haute importance – la preuve, peut-être, que
Spirit of America s’apprête à attaquer la Terre.


— Je croyais que personne ne le ferait,
répliquai-je aussitôt.


— Dans l’état actuel des choses. Mais la situation
peut évoluer. Une planète qui posséderait d’importantes installations
industrielles – dont quelques usines d’armement – pourrait espérer
tenir assez longtemps pour ranimer celles de la Terre.


— Et vous croyez que les Clowns Gris… ?


— Les Clowns Gris règnent sur trois des quatre
planètes habitables du système de Véga.


— Fournaise et Mortes Steppes ne sont que des déserts.


— Et s’ils s’emparaient de Nieuw-Amsterdam ?


— Nieuw-Amsterdam ? Le monde de la sinsé ?


J’envisageais soudain un éventail infini de possibilités
qui me donnait la nausée. Le Gaalaanol s’en rendit compte, car il répliqua
aussitôt :


— La sinsé est illégale sur Spirit of America. Vous
avez entendu parler du fameux rapport Gunslinger ?


J’en avais entendu parler. Rudolf Gunslinger, Haut
Commissaire au Bureau des Narcotiques de Spirit of America, avait publié
quelques années auparavant un article décrivant les effets terrifiants de la
sinsé, une grande herbe qui poussait à foison sur Nieuw-Amsterdam. Il y
« démontrait » notamment que la consommation de cette plante poussait
au crime, au suicide, à la marginalisation…


Pour le crime ou le suicide, passe encore. Mais les Clowns
Gris, caste dirigeante de Spirit of America avaient horreur des marginaux.
Qu’un individu préférât gagner peu d’argent et vivre d’une manière fruste,
plutôt que de se lancer dans la course aux creds, leur demeurerait à jamais
incompréhensible. On les conditionnait dès leur enfance à lutter pour obtenir
une meilleure place dans la société – et tout contribuait à les y pousser.
L’entreprise était tout pour eux : une mère, une sœur, une femme et une
dure maîtresse. Et s’ils lui consacraient tous leurs efforts, s’ils s’usaient à
la servir comme elle le désirait, ils en étaient récompensés.


Dans un tel contexte, l’herbe des fainéants, comme on
l’appelait, était de toute évidence mal vue. L’article de Gunslinger fut
l’étincelle qui mit le feu aux poudres. Trois semaines suffirent pour que tombe
une interdiction totale de la sinsé sur l’ensemble du territoire contrôlé par
Spirit of America – autant dire l’essentiel du système de Véga.


Cette décision était également motivée par la politique
extérieure turbulente des Clowns Gris. Nieuw-Amsterdam, la seule planète de
Véga qui ne fût sous leur domination était en effet le plus gros producteur
d’herbe des fainéants – normal, puisque la plante était originaire de ce
monde. En interdisant la sinsé, Spirit of America façonnait sa juridiction pour
s’offrir une occasion d’envahir son encombrant voisin. Toute guerre prétend
avoir une justification légale, ne l’oublions pas.


Depuis, divers incidents n’avaient cessé d’émailler les
relations – très peu – diplomatiques des deux planètes. On exportait
la sinsé dans tout le Radian, où elle tendait peu à peu à remplacer le tabac,
la marijuana terrestre et l’olphus d’Olgofongus. Tout le monde s’accordait pour
dire que le taux de criminalité avait baissé depuis qu’elle avait été mise sur
le marché, trois quarts de siècle plus tôt. Même le bon vieil alcool, boisson
des paumés, reculait devant cette substance.


Était-ce une évolution ? Ni le Gaalaanol, ni moi-même
n’aurions pu l’affirmer. La sinsé était devenue une drogue sociale parmi
beaucoup d’autres, au même titre que le cannabis dans l’Europe post-nucléaire
ou le thé chez les Anglais, au temps de leur Empire colonial. On utilisait
d’ailleurs depuis très longtemps certains de ses alcaloïdes en psychiatrie,
pour soigner les dépressifs profonds et les néo-schizos, quand un trust
multistellaire avait découvert que de nombreux A’dams fumaient ses fleurs et
semblaient y prendre du plaisir. Conscient de l’importance des bénéfices
potentiels, le trust en question avait déposé une demande d’autorisation auprès
de la Cour Législative du Radian, qui avait nommé une commission d’experts chargés
d’étudier toutes les propriétés de la sinsé, ainsi que de détecter une
éventuelle toxicité.


Ici se situait la subtilité qui avait permis aux Clowns
Gris de bannir l’herbe des fainéants. Après deux années de recherches, les
experts avaient rendu un rapport positif quant à sa commercialisation. Rapport
sur la foi duquel la Cour avait accordé l’autorisation demandée. L’Internazionale
Gesellschaft für Sinße, filiale du Galaktische Hollen Konzern, avait
donc le droit de faire le commerce de la sinsé. Mais il n’était stipulé nulle
part que celle-ci acquérait de ce fait une quelconque légalité. Il s’agissait
d’un produit dont l’I.G.S. avait le monopole, voilà tout.


Les gouvernements planétaires avaient donc toute latitude
pour en interdire ou en autoriser l’usage, ce qui faisait bien l’affaire des
Clowns Gris, ces imbéciles congénitaux aux synapses affaiblies par trop de
fécondations consanguines.


— La situation est la suivante, conclut Daalo’m.
Nieuw-Amsterdam est un monde totalement désarmé. En raclant les fonds de
tiroirs, on parviendrait à y réunir trois ou quatre cents armes à feu, guère
plus. Une attaque des Clowns Gris balayerait toute résistance en quelques
minutes. Ils n’auraient plus qu’à annexer la planète et à brûler les champs de
sinsé pour les remplacer par des usines d’armement.


« C’est ce que nous voulons éviter. »


Je fermai un instant les yeux. Quand je les rouvris, le
Gaalaanol n’était plus qu’une petite boule de poils blancs, qui semblait perdue
au milieu du grand divan. Il bondit sur la table basse, choisit un comprimé
bleu ciel et le grignota du bout des dents, sans résultat apparent.


— Vous avez dit que j’étais le seul pilote qualifié
pour mener à bien cette mission… Pourquoi ?


Le petit lapin abandonna un instant son activité
masticatoire et leva vers moi ses yeux d’un rouge tendre.


— Nous avons obtenu une copie de votre carte
génétique ; elle pourrait tout à fait passer pour celle d’un Clown Gris.










CHAPITRE XII

STELLARA


La caution payée par l’argent de la Ligue, je me rendis au
spatioport pour examiner Isadora. Les dégâts étaient impressionnants,
mais tout à fait réparables. En empruntant à droite et à gauche, je devrais
pouvoir remettre le navire en état d’ici une quinzaine de jours. J’appelai
Daalo’m pour l’en avertir. Il trouva le délai un peu long, mais raisonnable.
L’agent de la Ligue sur Spirit of America ne serait vraisemblablement pas
découvert avant un mois ou deux.


Un mécanicien accepta de travailler sur la coque pour
quelques centaines de creds, tandis que son beau-frère et deux technorobs
vérifiaient les moteurs, hyperpropulsion comprise, pour une somme à peine
supérieure. Ces prix faramineusement bas s’expliquaient par le fait qu’aucun
membre de cette joyeuse équipe n’était agréé à effectuer ce genre de travail.
Le mécanicien avait été renvoyé du Cap Armstrong pour vol et le beau-frère –
un individu trapu aux épais sourcils roux –, radié par le Syndicat à la
suite d’une affaire au sujet de laquelle tous deux refusaient de s’étendre.


Cependant, j’étais certain qu’ils feraient du bon travail.
Djamel, l’Enchâssé de la tour de contrôle, me les avait chaudement recommandés
quand il m’avait avancé de quoi les payer. De tous les réparateurs clandestins
qui se pressaient dans les bidonvilles bordant l’astroport, ces deux-là étaient
les seuls à posséder les qualifications nécessaires.


J’avais donc quelques jours de libres, mais j’étais
parfaitement fauché. Je commençai par passer une série d’appels vidéo qui
demeurèrent infructueux. Personne ne voulait prêter d’argent à quelqu’un qui
avait huit millions de creds de dettes – l’histoire avait fait le tour de
la planète. Seul Djamel avait accepté de courir le risque, mais un cerveau
enkysté dans un ordinateur biotronique n’a guère d’occasion de dépenser la paye –
royale, soit dit en passant – à laquelle la loi lui donne droit, et Djamel
se contrefichait d’être un jour remboursé. Il m’avait avancé cinq mille creds
sans sourciller ; je ne me voyais pas retourner le taper.


Il y avait bien longtemps que je n’avais pas mis les pieds
en Europe. En fait, je n’y étais pas retourné depuis mon second déphasage
temporel – celui de la faille.


Pour le voyage, je profitai d’un très vieux règlement,
jamais abrogé et que je dois être un des seuls à connaître, qui stipulait qu’un
pilote en disponibilité, quelle que fût la compagnie qui l’employait, pouvait
disposer d’une place gratuite, s’il en restait au moment du décollage, du
moment qu’il fût en possession de sa licence de vol. C’était au départ un
arrangement entre les quatre grands trusts d’avant l’expansion hors des limites
du Système Solaire, mais il avait été adopté et reconnu par toutes les sociétés
fondées par la suite.


Le vol supraluminique avait changé beaucoup de choses, et
ce règlement était tombé dans l’oubli – mais il demeurait inscrit dans la
convention collective que signaient les entreprises de transport, ce qui
expliquait peut-être pourquoi les paquebots interstellaires attendaient parfois
d’être complets avant de partir.


L’ahurissement de l’employé, quand il découvrit ce
minuscule paragraphe dont il n’avait jamais soupçonné l’existence, était un
spectacle hautement réjouissant. Ensuite, il se conduisit avec une courtoisie
nullement forcée, lui-même amusé par cette situation inattendue. Sans cesser de
sourire, il reconnut qu’il était obligé d’accéder à ma demande, mais ajouta
que, le règlement que j’avais invoqué concernant exclusivement les vols
spatiaux, j’allais devoir transiter par Lagrange, la Grande Roue, Stellara –
ou même la Lune si ça me chantait. J’eux du mal à y croire ; un vol
Orlando-Rome coûtait cent creds et le trajet le plus court qu’il me proposait,
dix ou douze fois cette somme !


J’eus beau questionner l’employé, je ne parvins pas à
comprendre s’il pensait me faire là une fleur – après tout, peu de gens
refuseraient une balade gratuite dans la Mer de la Sérénité –, ou, au
contraire, s’il mettait un point d’honneur à appliquer le règlement. En tout
cas, c’était un bien brave garçon, et je choisis de faire un saut sur Stellara.


Dans Stellara, devrais-je dire.


Tout système composé de deux corps célestes – comme
une étoile double ou, dans le cas présent, la Terre et la Lune –, voit ses
forces gravitationnelles s’annuler en cinq endroits, nommés Points de Lagrange.
Placez-y un objet quelconque, il n’en bougera pas. Sa stabilité est assurée par
rapport aux deux puits de gravité voisins. Le point intitulé L4 a été occupé
dès l’aube de la conquête spatiale, quand on y construisit la première version
de la Grande Roue pour servir de relais vers Mars, puis les Planètes
Extérieures. Un siècle plus tard, l’Empire asiatique s’empara de L1, situé
entre la Terre et la Lune, tandis que la Fédération de Colomb commençait les
travaux de la ville stellaire nommée Lagrange au point L3. L2, qui se trouve
au-delà de la face cachée de notre satellite, abrita un peu plus tard un
complexe scientifique financé par tous les États de la planète. Seul L5 était
encore inoccupé quand j’embarquai pour Capella à bord de la Dame aux Étoiles.
Trop de nations se l’étaient disputé pour que l’une d’elles ait eu le temps d’y
installer ne fût-ce qu’une balise.


En ce point, on ancra le noyau de ce qui allait devenir
Stellara. Les navires interstellaires étaient appelés à devenir de plus en plus
volumineux : la Dame aux Étoiles, avec ses quatre cents mètres de
long, avait tout d’un fétu de paille à côté du vaisseau en chantier sur une
orbite voisine, le Robida, qui partirait un jour vers Alpha du Centaure,
et il était vraisemblable que cette évolution se poursuivrait. Stellara fut
donc conçue de façon évolutive. En dehors du noyau – un astéroïde
sphérique de cinq cents mètres de diamètre, riche en éléments lourds –,
chaque partie de la ville devait pouvoir être déplacée, modifiée ou supprimée
en fonction de la taille du navire à accueillir.


L’arrivée des gausstwisteurs rendit parfaitement inutile
cette architecture compliquée, faite de poutrelles, de cordes, de tores, de
plaques de métal et de plastex, de logis en orbite et de mâts fermement amarrés
à l’astéroïde. Les voiliers étaient lents, lourds et volumineux ;
tributaires de l’inertie et des lois einsteiniennes, ils se traînaient sur les
routes de l’espace comme de placides pachydermes aux immenses ailes de
papillon. Les gausstwisteurs, eux, étaient petits, rapides et agiles. Les
grilles d’atterrissage leur permettaient de se poser sur les planètes
elles-mêmes, au lieu de paresser en orbite. Il fallut trouver une autre raison
d’être à Stellara.


Le gouvernement planétaire la racheta, pour éviter que
quelqu’un d’autre ne le fasse. Pendant quelques années, on tenta même d’y
attirer une partie du trafic de la Grande Roue récemment reconstruite, sans
grand succès. Alors, quelqu’un décida de démanteler le satellite pour le
remplacer par un complexe touristique destiné aux races extraterrestres.


C’était compter sans les Stelles, les habitantes de
Stellara, qui refusèrent de quitter leur ville, où certaines de leurs
ancêtres étaient arrivés deux siècles plus tôt. Elles déclarèrent leur
indépendance, jetèrent dehors les agents du gouvernement sans la moindre
effusion de sang et entreprirent d’aménager elles-mêmes le complexe touristique
en question. On leur proposa alors de déplacer Stellara, mais elles objectèrent
qu’elles étaient également propriétaires du point de Lagrange, puisqu’il
s’agissait de l’ancrage primitif à défaut d’être naturel de leur
« monde ».


Tant de temps se perdit en palabres et tractations que les
premiers touristes arrivèrent avant que le gouvernement terrien ne se décide à
reprendre Stellara par la force. Impossible, désormais, de songer à attaquer le
satellite, sous peine d’incident diplomatique majeur avec une bonne douzaine de
Radians importants.


Depuis, Stellara n’avait fait que durer et perdurer, se
pastichant elle-même jusqu’au délire. Car les touristes n’apportaient pas que
leurs devises. Très tôt, les Stelles acquirent des techniques ignorées du reste
du Radian. On raconte même qu’ils ont servi d’intermédiaires pour l’achat de
l’hyperpropulsion…


Toujours est-il que Stellara avait pris une avance
technologique considérable en l’espace d’un siècle ou deux. Elle occupait à
présent une sphère d’espace de cent kilomètres de diamètre, centrée sur le
noyau d’origine, dans laquelle tournoyaient plusieurs millions de modules de
toutes tailles aux trajectoires soigneusement calculées. Une valse
cauchemardesque, qui n’avait jamais vu le moindre accident ; les Stelles
n’utilisaient que les techniques qu’ils maîtrisaient parfaitement.


On n’aborde plus Stellara depuis longtemps. La navette se
place en orbite et connecte son transmat ; il n’y a pas d’autre moyen
d’entrer dans l’un des modules de la ville – ni, d’ailleurs, de se
déplacer d’un module à un autre. La transmission de matière, impensable sur de
longues distances, reste très économique en-dessous de cent kilomètres – ce
qui, au passage, explique la taille de Stellara.


Le seuil transmat franchi, je me retrouvai dans une longue
cabine peinte en jaune où s’étirait une longue file de voyageurs. Un Stell en
tenue traditionnelle examinait leurs papiers avant de les envoyer ailleurs, par
un autre seuil situé au fond de la pièce. Les choses avaient bien changé depuis
ma dernière visite ; autrefois, les Stelles n’auraient jamais laissé un
homme accomplir une telle tâche.


En effet, alors que sur la plupart des mondes, hommes et
femmes – ou leurs équivalents locaux – ont les mêmes droits, dans
Stellara, ce sont les femmes qui détiennent l’autorité. Les historiens assurent
qu’il s’agit d’une conséquence de leur longévité. Car à l’époque où les
premiers couples avaient emménagé, bien des siècles plus tôt, seuls les hommes
assuraient les tâches dangereuses, et il était rare d’en voir un dépasser la
soixantaine.


Dans Stellara, c’est le féminin qui prédomine, y compris
dans le langage.


— Je suis en transit, dis-je quand mon tour vint. Je
dois repartir pour l’Europe par la navette de 18 : 25.


Le Stell, un grand gaillard à la tignasse pourpre, leva
vers moi un regard dénué de toute expression.


— Comme les autres, laissa-t-il tomber en me rendant
mes papiers.


J’obéis docilement et franchis le miroir immatériel tendu
en travers du seuil. Le module suivant consistait en un cylindre de trois cents
mètres de long, sur les flancs duquel d’innombrables touristes patientaient
dans l’herbe verte. Il y avait là quelques extraterrestres remarquables, comme
ce Grumeau de Glorph aux tentacules visqueux qui semblait s’extasier devant une
pâquerette, ou ce Perléen diaphane dont les longs doigts de lumière caressaient
le visage apaisé d’un Noo’lane qui en oubliait de tirer sur sa pipe rituelle.


— Monsieur Viper ?


La Stelle aux cheveux platine venait de surgir du seuil, un
dossier sous le bras. Ses yeux bleus brillaient comme des saphirs. Elle avait
de jolies lèvres roses et un menton adorable. Je me promis de me méfier.


— C’est moi.


— Je suis Sonia Wyborowa Langevin-Langevin, secrétaire
personnelle de la Négociante Principale Luce Longjohn Lagrange-Chandrasekhar.
Puis-je vous demander de me suivre ?


— Tout dépend où.


— La Négociante Principale tient à vous voir
expressément au sujet d’une affaire urgentissime.


Je ravalai ma surprise. Il y avait peut-être des creds à gagner.
Le récit de ma mésaventure avait fait le tour du Radian, à l’heure qu’il était.
Tout le monde connaissait la situation désespérée qui était la mienne ; il
était normal qu’on me fasse des offres dans le genre de celle que j’avais déjà
reçue.


— Suis-je assuré de repartir aussi librement que je
suis venu ?


— La Négociante Principale vous le spécifiera.


— J’exige une garantie. Je connais les Stelles, ce
n’est pas la première fois que j’ai affaire à elles.


— Très bien, dit-elle. Je suis la Négociante
Principale Luce Longjohn Lagrange-Chandrasekhar.


Je levai un sourcil admiratif.


— J’ai votre parole de me laisser repartir ?


— Vous l’avez.


— Alors, je vous suis.


— C’est vous qui passez devant, rectifia-t-elle en me
donnant une tape sur les fesses.










CHAPITRE XIII

SECONDE MISSION


Le seuil transmat nous conduisit dans un module individuel
décoré à la mode runferigienne : sur les parois de la longue salle au
plafond bas se succédaient draperies aux chaudes couleurs, panneaux tridi
reproduisant des scènes champêtres glanées sur une dizaine de mondes différents
et peintures authentiques que je datai d’avant la Prime Ère Spatiale :
Rembrandt, Gauguin, Delacroix, Picasso, plus d’autres que je ne connaissais
pas. Luce Longjohn Lagrange-Chandrasekhar était donc une collectionneuse –
si nous nous trouvions bien chez elle : je n’ai jamais rien compris à la
manière dont les Stelles gèrent la propriété, et je ne suis pas le seul.


— Asseyez-vous, dit-elle en me désignant un étrange
fauteuil à double dossier incliné, sculpté dans un bloc de bois noir.


— C’est un siège royal zuulf ? m’enquis-je en m’y
installant précautionneusement.


— Princier seulement. Un siège royal aurait deux galafels
écumants en guise d’accoudoirs, et les pieds seraient au nombre de sept. Si
vous savez où en trouver un, je suis preneuse.


Je considérai pensivement le décor hétéroclite, où se
mêlaient nouvel art ménager du XXIXe siècle, style décorum
goûtu et meubles extraterrestres de diverses provenances. Sur ce plan, mon
hôtesse faisait preuve d’un peu moins de raffinement que sur celui des
décorations murales : malgré quelques belles pièces – dont un lustre
désagrégateur que je devinais d’époque et le fauteuil que j’occupais –, le
mobilier exposé donnait à la pièce une vague allure de fourre-tout,
d’arrière-boutique de brocanteur. Et sans doute était-ce le cas.


— Nous avons appris que vous aviez payé la caution de
votre navire. Nous voudrions savoir avec quel argent.


— Mon affréteur tient à rester anonyme.


— Mais il s’agit de la Ligue ?


— Si vous voulez.


Je commençais à être inquiet. Sur quel terrain glissant Luce tentait-elle de m’entraîner ?


— Nous savons que vous avez eu une entrevue
avec Daalo’m, et qu’à la suite de cette entrevue, vous avez réglé rubis sur
l’ongle les cinq cent mille creds demandés par le juge. Nous ne sommes
d’ailleurs pas les seules à le savoir ; d’autres vous ont surveillé.


— Les militaires ?


— Ils ne tiennent pas à ce que vous leur échappiez.
Les biopuces sont la propriété de la S.T.P., mais les programmes de recherches
sont effectués pour le compte du Ministère des Armées. Qui va essayer de vous
faire plonger.


— J’en suis parfaitement conscient. (Je haussai les
épaules.) Que voulez-vous que j’y fasse ? Pour le moment, je dois
rembourser la S.T.P. À moins de quitter le Radian, je ne vois pas…


— Ce serait inutile. Sugere Sanguis vous suivra
jusqu’aux Nuages d’Adrex s’il le faut. (La Stelle se racla la gorge.) Stellara
est assez puissante pour intervenir dans cette affaire. Je vous ai fait venir
ici sur ordre de la Cour des Comptes. Nous pouvons obtenir la levée de la
plainte déposée par les militaires. Ce n’est qu’une formalité. En échange…


Je l’interrompis d’un geste.


— Ainsi présenté, ça a l’air simple. De quels moyens
de pression disposez-vous exactement ?


Elle sourit.


— Nous avons besoin de vous. Nous avons fait ce qu’il
fallait pour vous avoir, c’est tout. Ne cherchez pas à en savoir plus. Dès que
vous aurez donné votre accord, nous mettons en branle notre machine
diplomatique. Les moyens de pression utilisés ont peu d’importance. Il vous
suffit de savoir que nous en possédons suffisamment pour être certaines
d’obtenir la levée de la plainte.


— Je vous crois. Qu’attendez-vous de moi ?


— Nous voudrions que vous importiez des masters
pornographiques sur Spirit Of America.


Je jaillis de mon siège. La Stelle ne bougea pas du sien.
Son regard bleu outremer me figea sur place.


— Vous avez bien entendu. Nous avons réuni sur trois
cristaux-m les mille tridis les plus obscènes, qu’il faut transmettre à notre
comptoir clandestin de Spirit Of America. Impossible de les passer en
fraude ; aucun étranger n’a atterri sur ce monde depuis trois ans.
Impossible même d’obtenir un visa touristique !


Un détail que j’ignorais, et que le Gaalaanol avait
soigneusement oublié de me préciser. La purée de sklêms s’épaississait
de plus en plus.


— Je ne…


— Nous savons que vous devez vous rendre sur Spirit
pour récupérer l’agent de la Ligue. Nous voudrions que vous en profitiez pour
livrer trois minuscules cristaux-m. En échange, nous vous fournirons le moyen
de gagner la surface de la planète sans vous faire repérer.


— Car il en existe un ?


Elle ne releva pas l’ironie qui perçait dans ma voix.


— Notre… correspondant dispose d’un seuil transmat.
Nous vous en donnerons le code d’accueil. Il vous suffira de vous approcher à
moins de cent mille kilomètres de la planète.


— Mille fois la distance rentable ? (J’effectuai
un rapide calcul mental.) Où trouverai-je l’énergie ? Il doit falloir
quelque chose comme trois cents milliards de gigawatts !


— Trois cent soixante-neuf milliards et quelques dizaines
de millions – vous pesez soixante-quatre kilos. Mais n’ayez crainte, nous
vous fournirons également un seuil transmat et une génératrice capable de
l’alimenter.


— Et pour la rémunération ?


La Négociatrice Principale eut un doux sourire plein d’indulgence.


— Nous n’avons rien prévu d’autre. Vous êtes confronté
à un problème, nous vous donnons les moyens techniques de le résoudre. En
échange, nous calmons les militaires et nous vous demandons de transporter
trois cristaux-m jusqu’à Spirit Of America. Voici les termes du marché.


— Un marché de dupes, grognai-je, mécontent. J’ai une
dette à rembourser, vous semblez l’oublier.


— La Ligue…


— Elle n’a fait que payer la caution. J’ai besoin
d’argent. Vite. Le gars de l’Instijusticion ne me fera pas de cadeau.


— Sugere Sanguis est d’une probité irréprochable. Sans
lui, la S.T.P. aurait vendu Isadora. Il ne vous tiendra pas rigueur d’un
vague retard de paiement ; il a tout son temps pour vous faire cracher au
bassinet. Certaines de ses collègues ont atteint trois siècles et elles
exercent toujours.


J’essayai d’imaginer à quoi pouvait bien ressembler un
équivalent féminin de Sugere Sanguis – en pure perte.


Luce croisa les jambes. Sa robe remonta un peu, dévoilant
un genou d’une blancheur crémeuse. Contrairement aux Lagrangiens, les Stelles
n’avaient jamais recours aux techniques de bronzage artificiel ; c’était
avec fierté qu’elles arboraient leur peau livide, signe de leur appartenance au
rameau « spatial » de la race humaine.


— Quelques milliers de creds m’auraient bien dépanné,
insistai-je.


— Je n’ai aucun crédit à ma disposition. Sortir de
l’argent de Stellara nécessite une procédure spéciale, assez longue. Je
pourrais ébrécher mon avoir personnel, mais je n’y tiens pas. Par contre, si
vous désirez un contrat de transport…


— À destination de Spirit Of America ? Ça
m’étonnerait que les Clowns Gris le respectent. J’ai un collègue qui s’est fait
dépouiller de son vaisseau sur Mortes Steppes, et deux autres qui ont fait
connaissance avec les missiles locaux parce qu’ils transportaient de la sinsé.
Ça remonte à une dizaine d’années, mais je ne crois pas que les choses aient
changé depuis, n’est-ce pas ?


Elle hocha la tête. Ses yeux étincelaient.


— Je parlais d’un contrat pour Nieuw-Amsterdam.


— De quel genre ?


— Rien d’illégal. Objets manufacturés, parfums,
tissus, enregistrements… Un Swonxx pelucheux nous a demandé de trouver un
transporteur, il y a déjà deux mois, mais en ce moment, seuls les cargos de l’Internazionale
Gesellschaft fur Sinße acceptent encore de se hasarder dans le système de
Véga. Ce contrat vous rapporterait cinquante mille creds.


— Je vois que vous avez pensé à tout.


La Stelle inclina la tête sur le côté.
Il y avait de la sympathie dans ses yeux. Elle me caressa la joue d’un index à
l’ongle interminable.


— Votre situation a fait de vous un pion,
murmura-t-elle. Auriez-vous accepté la proposition de Daalo’m – ou la
mienne – si vous n’aviez pas été dans la panade ?


— Je ne pense pas. J’ai toujours évité d’avoir affaire
aux Clowns Gris.


— Et vous n’êtes pas le seul. La possession
d’enregistrements pornographiques, sur Spirit Of America, vaut des années de
camp de travail sur Fournaise – et leur trafic est puni de la peine de
mort.


Je m’étranglai.


— La peine de mort ? répétai-je. Ils en sont
encore là ?


Elle me dédia un sourire radieux.


— Les Clowns Gris refusent les greffons artificiels ou
« poussés » en cuve, pour des raisons a priori religieuses. S’ils
renonçaient aux exécutions, avec quoi rempliraient-ils leurs banques d’organes,
je vous le demande ?










CHAPITRE XIV

MORDECAI LE SWONXX


Je rencontrai mon troisième affréteur un quart d’heure plus
tard, dans un module décoré à la toute dernière mode tszèke : un
parallélépipède de métal, aux murs encombrés de miroirs de toutes tailles et de
toutes formes, qui renvoyaient des images gauchies et déformées sous des angles
invraisemblables. Chaque mouvement donnait naissance à mille variations dans la
trame quasi abstraite des reflets.


Mordecai – son véritable nom, chuintement de
fricatives essoufflées, était parfaitement imprononçable par des lèvres
humaines – était un Swonxx pelucheux d’une très grande beauté, avec ses
grands yeux humides, d’un brun presque noir, ses membres déliés couverts d’une
fine fourrure blonde et sa longue queue préhensile terminée par une spatule de
peau dorée. Il me fut immédiatement sympathique. J’ai en général de bons
rapports avec ceux de son espèce ; nous arrivons toujours à trouver une
longueur d’onde commune. Cette fois-ci, ce fut le gausstwist.


Mordecai était en effet un sportif de très haut niveau dans
son Radian d’origine. Champion toutes catégories de gausstwist, il avait trois
fois plus d’années de lumière de vol que moi derrière lui. Apparemment, pour
les Swonxx, qui maîtrisaient depuis cent mille ans la propulsion aninertielle
dans l’entr’espace – et refusaient d’ailleurs d’en céder le secret à qui
que ce fût –, gausstwister avait quelque chose de… plaisant. Ces
gens-là pouvaient traverser la Galaxie en cinquante heures, mais ils
préféraient se traîner à moins de cent fois la vitesse de la lumière, ballottés
comme des fétus dans la carcasse fragile d’un gausstwisteur !


Cette fois-ci, pourtant, Mordecai avait choisi la
rapidité ; les A’dams avaient un besoin urgent du fret qu’il transportait.
Trois heures lui avaient suffi pour franchir les quatre mille années de lumière
qui séparaient Swonxx-Kotff de la Terre.


— Et tu ne peux pas le leur livrer ? Avec un
vaisseau si rapide…


Mordecai fit tournoyer ses oreilles pointues.


— L’entr’espace a tendance à se stratifier aux abords
des nœuds gravifiques importants. Le nombre de pistes se réduit, et beaucoup
d’entre elles conduisent tout droit à la masse principale – en général le
soleil central. L’arrivée dans un système se fait en gausstwist. Toujours.


Je fis la grimace. L’hyperespace est également déconseillé
dans ces régions.


— Toutes les trajectoires supraluminiques – sauf
celles des gausstwisteurs – doivent passer à l’écart des masses
supérieures à un cinquième de celle de ton soleil, c’est une loi que nul ne
transgresse, poursuivit le Swonxx en lissant d’une patte blonde le pelage roux
de son museau allongé.


— Et tu ne tiens pas à courir le risque de te faire
griller par les Clowns Gris, complétai-je.


— Tu comprends remarquablement vite.


— Je sais pourquoi je suis ici. Pour cent mille creds.


— Hé, je vous avais parlé de cinquante mille !
s’écria la Stelle.


Je me tournai vers elle. C’était le moment de me montrer
dur en affaires. J’étais coincé, certes, par le montant des dommages et
intérêts que je devais verser à la S.T.P., mais il n’était pas question pour
moi d’accepter n’importe quoi à n’importe quel prix.


— Écoutez, dis-je, entre l’espion à récupérer, les
cristaux-m pornos à livrer et la cargaison de monsieur, je commence à ne
plus savoir où donner de la tête, moi ! Sans parler des risques, qui ne
cessent d’augmenter ! (Je secouai la tête.) Je prends à cent mille creds,
pas à moins ; il n’entrait pas dans mes projets d’atterrir sur
Nieuw-Amsterdam.


— D’accord, dit le Swonxx. Je comprends tes raisons et
je suis prêt à sacrifier cette somme.


— Ce n’est après tout qu’un manque à gagner, intervint
Luce, en bonne commerçante.


— Je n’avais pas l’intention de gagner quoi que ce
soit. Tous les frais du voyage sont à ma charge, et la cargaison a été réunie
par collecte dans mon Radian. Nous connaissons les besoins des A’dams.


— Ce n’est pas une entreprise commerciale ?


— Ces gens vont mourir si nous ne faisons rien. Ils
manquent de tout.


Je ne comprenais plus. Je croyais que Nieuw-Amsterdam était
une planète prospère, enrichie par le commerce de la sinsé au même titre que la
Terre l’avait pu être par celui de ses vins.


— Blocus, laissa tomber la Négociatrice Principale.
Les Clowns Gris contrôlent tout le système de Véga. Ils laissent passer les
cargos après les avoir vidés de leur contenu.


— Des pirates, laissa tomber Mordecai. De vulgaires
pirates.


— Cette situation est récente, reprit la Stelle.
Jusqu’ici, la Spirit Of America Space Force se contentait de patrouiller
dans le plan de l’écliptique, soi-disant pour protéger le reste du système de
l’influence pernicieuse de Nieuw-Amsterdam. Il y a trois semaines, les Clowns
Gris ont décidé de couper la route au trafic régulier, qui suivait une
trajectoire perpendiculaire à l’écliptique. Aucun navire n’a pu passer depuis.


— Personne ne m’avait prévenu de…


— Daalo’m ne pouvait être au courant quand il vous a
rencontré et je ne le sais que depuis quelques jours. L’information a été tenue
secrète sur demande de la Terre auprès de la Chambre de Concilation Restreinte.


Elle s’interrompit, baissa les yeux. Je lui en voulais de
ne pas m’avoir prévenu plus tôt ; le désarroi qu’elle exprimait soudain
balaya ma rancœur. Le Swonxx, assis à ses côtés, avança un membre antérieur
réconfortant.


— Ne crains rien. L’abcès sera résorbé.


La Stelle redressa la tête. Il y avait une folle angoisse
dans son regard.


— Écoutez-moi, Viper, dit-elle d’une voix dure. Ce qui
se passe dans le système de Véga n’est pas une amusette, une guéguerre d’une
demi-heure comme il en éclate encore çà et là. La stabilité du Radian terrien
dépend de la puissance de la planète mère.


— Le Radian ewronbsk a sombré dans un chaos de dix
mille de vos années quand Ronbs est tombée en décadence, renchérit le Swonxx. Et
le fameux Empire des Confins s’est désagrégé en cent fois moins de temps après
la destruction de Qîîm/Vyoy.


— Donc, vous croyez tous deux au scénario où les
Clowns Gris attaquent la Terre, s’en emparent, la tiennent assez longtemps pour
remettre en marche les usines d’armement et…


Luce secoua la tête.


— Non, cher ami. Absolument pas.


— Ils ne la tiendront pas, c’est là le problème. S’ils
avaient la puissance nécessaire pour le faire, tout serait terminé en quelques
heures et Stellara en sortirait intacte. Ils ne l’ont pas.


— Tu vois, j’ai consulté un expert militaire uur,
intervint Mordecai.


Je haussai un sourcil poliment respectueux. Les Uurs
occupent un Radian de petite taille – moins de trente planètes habitées –
dans un secteur éloigné des Confins, à quelque chose comme cinquante mille années
de lumière. Furieusement belliqueux, ils ont longtemps posé des problèmes à
leurs voisins. Puis, comprenant enfin qu’ils n’avaient pas la moindre chance
d’envahir ne serait-ce qu’un astricule sans l’accord de ceux-ci, ils avaient
signé la Charte, à condition que personne ne vienne les empêcher de se battre
entre eux. On estimait généralement qu’une vingtaine de millénaires suffiraient
pour qu’ils perdent leur agressivité. Mais en attendant, les experts militaires
uurs étaient les plus grands stratèges de la Galaxie – et, le sachant,
monnayaient fort cher leurs services. Les Swonxx ne craignaient apparemment pas
de faire des frais.


« J’aurais dû demander deux cent mille »,
songeai-je, m’admonestant aussitôt pour cette pensée mercantile. J’allais agir
pour la bonne cause – et ça allait me rapporter un joli paquet de creds,
que demander de plus ?


Sortir vivant de l’affaire, peut-être…


— … Le plus intéressant, poursuivait Mordecai, a
été sa réaction quand je lui ai décrit la situation. Selon lui, les Clowns Gris
sont des incapables doublés de crétins. Il a des expressions très évocatrices,
mais je crains qu’elles ne soient impossibles à traduire.


— Mais pourquoi ? m’écriai-je. Qu’est-ce qui ne
va pas ? Les Clowns Gris possèdent le plus fort potentiel industriel du
Radian terrien – mis à part Sol, bien sûr –, ils règnent sur l’un des
systèmes les plus riches en planètes et astéroïdes de tout ce secteur de la
Galaxie…


— Il leur manque quelque chose d’essentiel, coupa le
Swonxx. L’esprit d’initiative.


— Et c’est pour ça que la Terre, Stellara, la Ligue,
les Swonxx et qui sais-je, encore se rongent les sangs ? Parce que les
Clowns Gris n’ont pas l’esprit d’initiative ?


— C’est une question d’agressivité, souffla Mordecai.
Tout le monde a intérêt à ce que le Radian terrien évolue le plus rapidement
possible. Si les Clowns Gris étaient capables d’ériger un empire, même
belliqueux, sur les ruines du Radian, ceux que je représente ne s’en mêleraient
pas. L’union est pacificatrice, dans un premier temps. Et même les Clowns Gris
finiront par se calmer, un jour ou l’autre. Le risque d’attaque de la Terre n’a
pas plus d’importance à nos yeux qu’un simple coup d’État, du moment que
l’unité du Radian reste préservée.


— J’ai compris, coupai-je en me tournant vers la
Négociatrice Principale. Et l’intérêt de Stellara, là-dedans ?


Ma question ne parut pas la surprendre.


— Commercial et esthétique. Les cristaux-m pornos ne
sont qu’un début. Nous avons des giga-octets d’œuvres plus respectables, elles
aussi interdites sur Spirit Of America. C’est un marché vierge, un monde fermé
depuis des dizaines d’années. Il ne s’y consomme que ce qui y est
produit ; pour une Stelle, cette idée est obscène. La vie, c’est le
commerce, la négociation, les communications, l’échange d’informations. Stellara
n’a pas d’autre but que d’ouvrir toutes les planètes du Radian aux bienfaits de
l’import-export.


— Si je comprends bien, dis-je en martelant mes mots,
tout le monde a intérêt à ce que les Clowns Gris n’attaquent pas la
Terre ? Très bien. Mais pourquoi vous soucier de Nieuw-Amsterdam ?


— À cause de la sinsé, répliqua Mordecai. C’est elle
l’élément pacificateur le plus important du Radian terrien.


— Ce n’est qu’une drogue de plus.


— Qui tend à se substituer aux autres. Vous êtes-vous
demandé pourquoi ? intervint Luce.


— Parce qu’elle est meilleure et moins toxique.


— Presque. La réponse exacte est : parce qu’au
fil du temps, la qualité de ses effets ne cesse de progresser, tandis que sa
toxicité tombe en chute libre.


— La sinsé est en pleine évolution, insista le Swonxx.
Un phénomène unique. Cette plante semble s’adapter d’elle-même aux besoins
humains.


— Je ne vois pas où tu veux en venir.


— Nous pensons qu’elle possède peut-être une certaine
forme de conscience. Si les Clowns Gris rasent Nieuw-Amsterdam, ce serait un
génocide, selon la Charte.


— Et le massacre des A’dams, ça ne serait pas un
génocide ?


— Les A’dams ne constituent pas une race. Tout juste
un rameau de la race humaine. Aucune différenciation génétique. De toute
manière, les Clowns Gris en tueront le moins possible ; ils ont un besoin
pressant de main-d’œuvre.


Ce n’était pas du cynisme. Uniquement des faits, énoncés
d’une voix fibreuse, comme râpée au papier de verre.


— Alors, c’est pour une putain d’herbe que vous vous
agitez ? grommelai-je.


— Pour un être que nous supposons intelligent, unique
en son genre, et qu’une loi inepte a condamné à mort, oui.










CHAPITRE XV

CONFUSION


J’en avais par-dessus la tête et je le dis sans hésiter.
Assez de ces embrouilles, de ces foutaises, de ces intrigues que je sentais se
nouer autour de moi. D’abord, le Gaalaanol à taille variable de la Ligue et son
contact en danger de mort. Ensuite, la Négociante Principale Luce Longjohn
Lagrange-Chandrasekhar et son trafic de cristaux-m pornos… Et enfin, ce Swonxx
pelucheux champion de gausstwist qui voulait m’envoyer ravitailler les
A’dams ! À croire que tous s’étaient entendus pour s’assurer ma
collaboration !


— Je veux savoir ce que vous me cachez, conclus-je. Il
y a quelque chose d’anormal dans cette histoire.


La Stelle haussa les épaules.


— Nous ne vous avons rien caché. Nous avons su que
vous deviez récupérer un agent de la Ligue sur Spirit of America, nous en avons
profité, c’est tout.


Je voulus répliquer, quand une voix sonore tonna dans notre
dos :


— Ce qu’ils te cachent, c’est que les Clowns Gris te
renverront dans un cercueil !


Nous nous retournâmes avec un parfait ensemble. Un individu
vêtu de cuir blanc se tenait à une dizaine de mètres de nous, braquant sur moi
un énorme désintégrateur au canon évasé. Une douzaine de badges multicolores
constellaient les revers de son blouson. Derrière lui, des hommes en
combinaison antirayons sortaient silencieusement du seuil transmat, eux aussi
porteurs d’armes lourdes.


— Qui êtes-vous ? s’écria la Négociante Principale.
Vous n’avez pas le droit d’entrer ici. Je vais…


Un vague mouvement du désintégrateur interrompit son geste.
Le sourire qui illuminait le visage du nouveau venu m’en rappela un autre,
vieux de huit siècles.


— Je le connais, souffla Mordecai. On l’appelle…


— Tu leur diras ça plus tard, coupa l’homme sans
cesser de sourire. Il faut que Viper quitte Stellara immédiatement,
poursuivit-il en s’adressant à Luce Longjohn
Lagrange-Chandrasekhar. Un croiseur des Clowns Gris vient de se placer en
orbite. Il menace de détruire la ville si votre pigeon ne lui est pas livré,
conclut-il avec un geste du pouce dans ma direction avant de baisser son arme.


Puis il se tourna vers moi et, quand son regard croisa le
mien, je le reconnus.


— Tu t’étonneras plus tard, me lança-t-il sans me
laisser le temps d’ouvrir la bouche. Ça urge vraiment.


La Négociante Principale me donna un coup de coude dans les
côtes. Pas le moment de s’endormir, Viper. Je me levai précipitamment,
hésitant, me demandant soudain ce que je pouvais bien faire là.


— Nous considérons que tu as accepté, dit
tranquillement Mordecai. À moins que…


Je fis un effort pour me ressaisir.


— J’accepte. Au point où j’en suis…


— Vous continuerez votre discussion plus tard,
intervint à nouveau l’homme vêtu de cuir blanc, dont le sourire commençait à
pâlir. Je vous emmène tous les trois. (Il nous montra le microcom rivé à son
oreille.) Les Clowns Gris ont débarqué des troupes. Apparemment, vieux, ils
viennent te chercher…


— Dans Stellara ? s’écria la Stelle. C’est
impensable !


— Pas besoin d’y penser pour se faire descendre, ma
cocotte, ricana Glenn – et soudain, je ne fus plus aussi certain que
c’était lui.


Glenn Shepard, mon condisciple, le premier homme à avoir
atterri sur la face éclairée de Mercure, ne se serait jamais exprimé dans un
langage aussi vulgaire. Il aurait utilisé les termes « chère amie »
ou « ma chère », teintés d’une ironie douceâtre – mais ma
cocotte, jamais !


— Tu n’es pas Glenn, accusai-je.


Un hoquet agita la massive silhouette blanche, dont le regard
fuyait désormais le mien. Je fis trois ou quatre pas dans sa direction.


— Bien sûr que je ne suis pas Glenn, rugit l’homme
d’une voix haut perchée que je ne connaissais que trop. Glenn est mort à bord
du Heinlein, ça doit faire six ou sept siècles.


— Ganja ? hurlai-je, soudain fou de rage.


— La biopuce expérimentale ? s’écria la Stelle.
Qu’est-ce que ça signifie ?


— Je vous rappelle que les Clowns…, commença Mordecai.


— Il n’y a pas de Clowns Gris ! Il ne peut pas y
en avoir ! Personne n’a jamais attaqué Stellara. Stellara est imprenable !


— Stellara est prise, scanda Ganja, insistant
sur chaque syllabe, et plus particulièrement sur la dernière. Les Clowns Gris
occupent plusieurs compartiments stratégiques.


La Négociante Principale eut un geste méprisant.


— Nous serons au quai d’embarquement avant qu’ils ne
se doutent de quelque chose.


Ganja – j’avais du mal à appeler ainsi le colosse vêtu
de blanc – se dirigea sans répondre vers le seuil transmat. Les hommes en
gris s’évaporèrent ; ce n’étaient que des projections tridi, criantes de
vérité.


— Allez, venez, dit-elle.


— Je refuse de vous suivre tant que je n’aurai pas
communiqué avec la Cour des Comptes, laissa tomber dédaigneusement la
Négociante Principale.


Il n’entrait visiblement pas dans les habitudes des Stelles
de faire confiance aux biopuces, même expérimentales, qui se glissaient dans un
cybcorps et s’entouraient de mirages pour venir annoncer un danger imminent.
Sans doute le cas ne s’était-il jamais produit.


— Essayez, dit Ganja.


Quelques essais infructueux plus tard, Luce se résigna à
nous accompagner de l’autre côté du miroir.


Et là, surprise.


— Je ne comprends pas, haleta la Stelle. Je n’ai
jamais vu ce module.


Le seuil transmat nous avait recrachés dans un cylindre
métallique long d’environ un kilomètre pour un diamètre de trois cents mètres.
De rares veilleuses diffusaient une clarté sinistre, étoiles perdues dans une
nuit sans fin. Des créatures sombres, massifs mammifères velus, gisaient sur le
sol incurvé. Je m’approchai de l’une d’elles, soulevai une paupière grande
comme ma main. Une pupille minuscule perdue au centre d’un iris jaunâtre me
regarda sans me voir.


— Des Cx’ywyk’x, grogna Mordecai, qui m’avait rejoint.
Ils ont été drogués.


Ganja me jeta quelque chose dans les bras. Je baissai les
yeux. Son désintégrateur. Puis elle s’extirpa du cybcorps, où elle avait occupé
l’emplacement de l’encéphale absent, et sauta sur mon épaule. Je lâchai le
désintégrateur – je déteste les armes – et plaquai une main
sur ma nuque pour protéger mes connexions psychotroniques.


— Maintenant, c’est toi qui porte ça, claironna la
biopuce. Ces cybcorps de louage sont une vraie catastrophe !


— Celui-là a l’air correct.


— Tu parles ! Aucune reprise, une agilité de
dschgongg à facettes et pas de puce de maintenance ! J’étais obligée de
tout faire moi-même.


— Pourquoi l’avoir choisi avec les traits de
Glenn ?


— Je me suis dit que ça te ferait plaisir. Bon, écoute,
faut pas qu’on moisisse là… quel que soit cet endroit.


— Un biotope cx’ywyk, intervint la Stelle. J’avais
oublié qu’il en existait un.


— Vous êtes sûre de vos coordonnées ?


Luce tapota l’émetteur greffé sous la peau, tout contre le
larynx. Elle énonçait les codes de destination en mode subvocal.


— Certaine. Je vais réessayer, si vous voulez…


— Déplaçons-nous tous ensemble, coupai-je. Ou pas du
tout, mais je pense que personne n’a envie de moisir ici.


Mordecai considéra les créatures endormies de ses grands
yeux humides.


— Qui les a drogués ? Et pourquoi ?


Puis il se dirigea vers le seuil transmat, qui scintillait
doucement dans la pénombre. En lui emboîtant le pas, la Stelle heurta du pied
un petit objet métallique. Je me baissai pour le ramasser. Un énergon
d’assommeur. Made on Spirit of America.


— Ils n’ont pas été drogués, murmurai-je. Les Clowns
Gris sont passés par ici.










CHAPITRE XVI

LES SEUILS ALÉATOIRES


Luce se tourna vivement vers moi.


— Alors, je sais ce qui se passe. La possibilité d’une
attaque de Stellara a été souvent envisagée. Nous disposons du système de
défense le plus efficace de l’univers connu, mais s’il venait à être percé, il
existe une protection supplémentaire – les Seuils Aléatoires. Nous
n’aurions jamais dû quitter le module où nous nous trouvions.


Elle se laissa tomber sur le sol de métal froid,
découragée.


— J’aurais dû m’en souvenir, se lamenta-t-elle.
J’aurais dû y penser…


Je passai un bras autour de ses épaules pour la
réconforter, mais elle me repoussa avec vigueur. Dans Stellara, ce sont les
femmes qui consolent les hommes, je l’avais oublié.


— Vous ne comprenez pas ? rugit-elle. Je ne peux
plus programmer la moindre destination.


Le centre de commande des seuils nous enverrait partout,
sauf là où nous voulons aller !


— Et ça va durer combien de temps ? grogna Ganja.


— Jusqu’à ce que les envahisseurs soient neutralisés.


— Ça risque d’être long.


— Pourquoi ne pas éteindre les seuils, tout
simplement ? demanda le Swonxx.


— Simple, intervins-je. Si les agresseurs ignorent où
se trouvent leurs hommes, il y a moins de chances qu’ils se mettent à tout
bombarder sans discernement.


Luce me dédia un regard plein de
reconnaissance. Elle avait failli craquer nerveusement, tout à l’heure. Sous
leurs aspects de trafiquantes, les Stelles sont des créatures puissamment
légalistes – en ce sens qu’elles n’enfreignent jamais volontairement l’une
de leurs lois. En utilisant un seuil transmat durant une alerte, la Négociante
Principale avait commis une faute. Qu’elle ne crût qu’à demi à la réalité de
cette alerte n’entrait pas en ligne de compte vis-à-vis de sa conscience.


Elle avait commis une faute et, maintenant, elle en payait
le prix, pensait-elle. Mais elle était une Stelle, une représentante de la
branche la plus obstinée de la race humaine. Les habitantes de Stellara
n’avaient jamais cédé devant rien ni personne. Elles avaient bâti leur
puissance sur du vide, au sein du vide ; au départ, elle ne reposait que
sur leur ardeur, leur endurance et le Point de Lagrange auquel elles s’étaient
ancrées avec toute leur énergie. Luce Longjohn etc. ne pouvait se laisser
abattre si facilement.


— Le mieux serait de rester ici, reprit-elle, mais
avec les Clowns Gris qui se baladent au hasard dans la ville, il vaudrait mieux
nous déplacer nous aussi.


— Exact, approuva Ganja.


— Qu’est-ce que tu en sais, toi ? m’écriai-je.


La biopuce se couvrit de spirales déliquescentes et de
taches lumineuses.


— Un simple calcul. Loi des probabilités et tout ce
genre de choses. En cas de déplacement aléatoire, deux corps ont plus de
chances de se rencontrer si l’un d’eux reste immobile.


— Elle a bien appris sa leçon, ironisa la Stelle.


Ganja lui jeta un regard noir.


— Je suis une interf BP Shag 73-S à prises A+, ma
chère, pas une de vos saletés de processeurs sans âme. Je suis capable
d’assembler les faits dont je dispose pour en tirer une synthèse. (Elle eut un
sourire béat.) Et actuellement, mon logiciel d’I.A. vous conseille de foutre le
camp en vitesse. Pendant que vous bavassiez, j’ai analysé la séquence aléatoire
qui brouille les seuils transmats ; elle est tout à fait perceptible dans
la gamme des… Oui, je sais, tu t’en fous. Ce que je veux dire, c’est que le
transmat qui équipe ce module constitue une sorte de nœud de l’algorithme
utilisé.


— Ce qui veut dire ? s’enquit le Swonxx.


— Que les troupes des Clowns Gris vont sûrement
repasser par ici avant peu.


— Elle a peut-être raison, renchérit la Stelle. Même
si j’ai du mal à croire qu’une simple interface…


— Ce n’est pas une simple interface, coupai-je.
Elle vous l’a dit. Ganja est une biopuce expérimentale. Elle possède des capacités
surprenantes.


J’étais sur le point d’évoquer l’orgasme électronique dont
j’avais été le témoin, quand Ganja, insinuant une connexion dans l’une de mes
prises neurales, me souffla mentalement de n’en rien faire. Pas question
d’étaler sa vie privée au grand jour.


— De toute façon, conclut Mordecai, il faut quitter
cet endroit.


Main dans la main, nous franchîmes le seuil transmat d’un
pas décidé.


Le module suivant était vide. Un cube de dix mètres de
côté, sans ouvertures, au centre duquel flottait une sphère de lumière dorée.


— Vous savez où nous nous trouvons ? demandai-je.


La Stelle secoua négativement la tête.


— Stellara compte plus d’un million de modules. Qui
peut dire pour quel usage celui-ci a été assemblé ?


Nous repassâmes le seuil, pour aboutir dans un cylindre
courtaud, envahi par une végétation tropicale. Il faisait une chaleur
étouffante. De petites créatures hexapodes, pourvues d’une longue queue
préhensile, se balançaient de branche en branche, poussant de petits cris
interrogateurs. L’un d’eux tomba à mes pieds. Debout sur ses pattes arrière, il
m’arrivait à la taille. Il me considéra d’un œil à la pupille ovale, puis se
tourna vers Luce :


— Deux de mes compatriotes ont été blessés,
reprocha-t-il en galacte. Des hommes vêtus de brun, avec des éclateurs.


— Combien étaient-ils ?


— Une trentaine. Ils sont sortis du seuil et ils ont
commencé à défourailler dans tous les sens. Je voudrais savoir ce que ça
signifie.


— Stellara est attaquée, dis-je. Par les Clowns Gris.


— Les maniaques qui vivent dans le secteur 21 de
ce Radian ? J’en ai entendu parler. Que veulent-ils aux Stelles ?


— Ce n’est pas aux Stelles qu’ils en veulent, répondit
Mordecai. C’est à notre ami Viper.


Le petit extraterrestre m’adressa une grimace qui devait
être un sourire compatissant.


— Nous repartons, décida Luce.


Les modules suivants étaient tous déserts. Parois de métal
et de plastique, de bois et de porphyre, de synthéglass et de paraverre.
Arbustes torturés, intérieurs raffinés, espaces collectifs dégradés. Lumières
aveuglantes, pénombre paisible, douce lueur d’automne. Sculptures insensées,
maisonnettes aux toits rouges, cellules octogonales. Nous ne restâmes pas plus
d’une quinzaine de secondes dans chacun de ces mondes en réductions. Chaque
fois, la Stelle nous pressait de la suivre, sans se donner la peine de nous
fournir la moindre explication. Ces lieux étaient-ils dangereux ? Ou
craignait-elle – pour des raisons inconnues –, que les hommes des
Clowns Gris ne nous rejoignent ?


Nous avions dû franchir une quarantaine de seuils transmat
quand nous rencontrâmes un groupe de Zulfiss, tout aussi perdus que nous-mêmes.
Ganja eut un hoquet de surprise à la vue de ces grandes créatures reptiliennes,
produits d’une évolution où les dinosaures s’étaient taillé la part du lion –
si l’on peut dire.


Nous leur expliquâmes la situation en deux mots. L’idée que
Stellara pût être attaquée parut les choquer profondément. Les Zulfiss avaient
déjà renoncé à la guerre quand celle-ci était apparue sur Terre, avec
l’agriculture et la sédentarisation.


— Qui sont ces Clowns Gris ? demanda l’un d’eux,
qui répondait au doux nom de Schmilblick.


— Des fanatiques, répondit Mordecai. Spirit of America
n’est qu’une énorme entreprise commerciale, régie par des lois archaïques. Ses
maîtres n’ont qu’une idée : faire sans cesse plus de bénéfices, accroître
leur puissance jusqu’à la nausée. La croissance ! La croissance !
Alors que n’importe qui sait que la seule économie stable est celle qui se base
sur une croissance voisine ou égale à zéro !


Je lui jetai un regard étonné. C’était l’affirmation la
plus saugrenue qu’il m’ait jamais été donné d’entendre. On m’avait toujours
enseigné que la croissance était nécessaire à la bonne santé de l’économie.


« Cherche pas. Ça vole trop haut pour toi »,
me lança silencieusement Ganja.


« Parce que tu y comprends quelque
chose ? »


« Je t’expliquerai ça un de ces quatre. Si j’y
pense. »


Un autre Zilfuss, une ravissante demoiselle de sept cents
ans et quatre tonnes et demie délicieusement nommée Tirlipot, prit la
parole :


— Pour moi, la situation est claire : nous devons
tous aider M. Viper et sa biopuce si sympathique. Spirit of America est
un foyer de conflits. La guerre y couve sous les cendres chaudes des usines
d’armement et du féodalisme industriel. Chacun d’entre nous a le devoir
de combattre pacifiquement ce qui s’y passe. Nous ne pouvons faire moins
que la Ligue, les Swonxx et Stellara.


— Et qui êtes-vous ? interrogeai-je à
brûle-pourpoint.


— Je parle de l’ensemble des races intelligentes de la
galaxie connue. Schmilblick et moi occupons d’importantes fonctions au sein du
gouvernement central de notre Radian. Nous allons étudier le problème et
tenter, nous aussi, d’y trouver une solution. En fait… (elle fit tournoyer ses
yeux dans leurs orbites) nous allons répandre l’information chez tous nos
correspondants, la porter à la connaissance de tous les peuples
civilisés ! Et vous verrez que chacun d’entre eux apportera son aide, lui
aussi.


Je ne pouvais y croire. Spirit of America n’était qu’une
petite planète perdue dans un Radian de moindre importance, à la frange d’un
secteur relativement pauvre en étoiles de la Galaxie. Personne, jusqu’ici, ne
s’était soucié des machinations des Clowns Gris, en dehors de mes trois
commanditaires…


Parce que l’information n’avait pas été diffusée.


— Très bien, dit la Stelle. Nous pouvons même passer
un contrat par lequel Stellara s’associera à votre démarche. Je suppose que
Mordecai…


— Le strinxeür de Swonxx-Kotff m’a autorisé à
le représenter. Je me joins à vous. Et je pense que nous pouvons également
compter sur la Ligue. – Je vous rappelle que, pendant que vous causez, il
y a des tueurs armés qui se baladent dans le coin ! intervint Ganja. Nous
sommes restés trop longtemps immobiles. Ils risquent de passer par ici d’un
moment à l’autre. Grouillez-vous !


Nous fîmes nos adieux aux Zilfuss, qui promirent de faire
leur possible pour retarder les agresseurs s’ils passaient effectivement par ce
module. Les grands plésiosaures pacifistes ne craignaient aucune arme
portative, en dehors des désintégrateurs, impossibles à employer dans un espace
clos à cause de la large diffusion de leur faisceau.


D’autres modules se succédèrent. Nous discutâmes quelques
instants avec un groupe piaillant de marsupioïdes flexibles
d’Ulumugutu-Udulutuqû qui avaient dû jeter dehors une cinquantaine d’humanoïdes
en uniforme kaki puissamment armés. À la différence de leurs frères
d’Udurumugû-Ulunugutu, ces petits extraterrestres au pelage blanc possèdent
quelques pouvoirs parapsychiques forts intéressants. L’un d’eux se joignit à
notre groupe pour nous protéger en cas de mauvaise rencontre. La démonstration
qu’il nous fit des hallucinations qu’il pouvait susciter me donna froid dans le
dos. Rukku-Tukku-Tûvu, puisque tel était son nom, piochait dans l’esprit de ses
victimes les images susceptibles de les terrifier le plus aisément.


Quelques dizaines de modules plus tard, nous nous
retrouvâmes en apesanteur dans une vaste pièce sphérique, dont les parois
étaient tapissées de seuils transmats.


— Le thirion, présenta la Stelle. Copié sur
celui d’Ipavar, dont nous avons réussi à percer le secret.


— Un point de correspondance ? fis-je.


— Bien plus ! À l’époque où Stellara ne comptait
que quelques milliers de modules, tous les seuils aboutissaient ici. C’était un
forum, un endroit où l’on venait pour se rencontrer même quand on n’était pas
obligé d’y passer. Vous voyez cette sphère, au centre ? La Cour des
Comptes y a siégé plus d’un siècle. Puis nous avons perfectionné les seuils –
et le thirion est devenu inutile.


— Une fort belle réalisation, admira Mordecai. Je me
demande si…


Il devait continuer à se le demander un moment encore, car
l’un des seuils transmat se mit soudain à vomir des hommes en combinaison kaki.
Les troupes des Clowns Gris !


— Ils sont trop nombreux, souffla Rukku-Tukku-Tûvu. Je
ne pourrai jamais les suggestionner tous.


Ganja lorgnait sur la prise neurale que le petit
marsiupioïde portait enchâssée sous son oreille inférieure droite.


— Je peux t’aider, si tu veux. Mon logiciel sait
s’adapter à toutes les situations.


Elle accomplit une brève trajectoire rectiligne pour se
brancher avec le Kupulung. Propulsés par leurs ceintures anti-g, les soldats
fonçaient droit sur nous. L’un d’eux fit feu. Un rayon d’un bleu éblouissant
grilla quelques poils du Swonxx. Rukku-Tukku-Tûvu et Ganja ripostèrent par une
hallucination d’une telle force que le tireur lâcha son arme avant de plonger
au hasard dans l’un des seuils, une expression d’horreur sur le visage.


— Prenez-les vivants, tonna une voix d’outre-tombe,
née de nulle part. Utilisez vos paralysateurs.


La situation devenait désagréable. Une dizaine d’hommes
avaient fui, inondés d’illusions par l’étrange couple formé par
l’extraterrestre et la biopuce, mais les autres continuaient à progresser, nous
tirant dessus de temps à autre avec leurs paralysateurs. Et nous ne pouvions
rien faire d’autre que les attendre, suspendus dans l’air comme des ballons en
l’absence de vent : aucun d’entre nous ne disposait d’un quelconque moyen
de propulsion.


— Viper, vous devez partir, dit Mordecai.


— Ils ne sortiront jamais de Stellara, assura Luce,
d’une voix qui me parut manquer d’assurance.


— Ils n’auraient déjà jamais dû y entrer, ironisa
Ganja.


Les soldats n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres
de nous. Ils nous atteindraient dans quatre ou cinq secondes. Mordecai,
s’appuyant sur la Stelle, plongea vers moi. Le choc de son corps me propulsa
droit dans l’un des seuils transmat qui brillaient faiblement tout autour de
nous. Le trait de lumière pâle d’un paralysateur m’effleura, une partie de ma
conscience me quitta – et la gueule grise du transmetteur de matière
m’avala goulûment.










CHAPITRE XVII

« ALBERT »


Ce module avait été parfaitement réalisé, jusque dans les
moindres détails. Un seuil transmat invisible m’avait recraché au bord d’une
plage de sable doré, que léchaient les flots outremer d’un océan paisible. Dans
le ciel d’un bleu presque vert étincelaient trois soleils disposés en triangle
équilatéral – deux lampions jaunes de petite taille et une énorme sphère
de feu écarlate. L’air immobile sentait l’iode et le parfum de fleurs
lointaines.


Pour qui avait été conçu ce décor ? Je ne connaissais
aucun peuple dont le monde d’origine possédait trois soleils. Les systèmes
multiples abritent rarement la vie, en raison des excentricités orbitales de
leurs planètes.


La Stelle aurait sans doute pu me renseigner sur la
destination de ce lieu, mais elle était restée en arrière, dans le thirion,
avec Mordecai, Ganja et le marsupioïde au pelage immaculé.


Je refoulai les questions qui se bousculaient dans mon
esprit. Les hommes en combinaison kaki savaient par quel seuil j’avais
fui ; il était vraisemblable qu’ils allaient se lancer à ma poursuite.


Mais ils n’avaient pas une chance sur un million de me
retrouver. Du moins, tant que les seuils transmats continueraient à expédier
n’importe où ceux qui les empruntaient. Je pouvais donc être tranquille – pour
le moment.


J’avais rarement observé une simulation d’environnement de
cette qualité. Si je n’avais su que la transmission de matière était
inutilisable sur des distances interstellaires, j’aurais pu croire que je me
trouvais sur un autre monde, à des années de lumière de Stellara.


L’oiseau croassant qui passa dans le ciel, en tout cas,
était réel. Il appartenait à une espèce que je n’avais jamais rencontrée :
deux grandes ailes noires, deux autres, plus petites, de couleur grise – et
une longue tête terminée par un bec orange vif à la pointe recourbée. Il ne fut
tout d’abord qu’un point à l’horizon, puis il grossit au rythme de ses
battements d’ailes, me survola sans m’accorder la moindre attention et
s’éloigna de son vol tranquille, pour disparaître au-dessus des collines
rougeâtres qui s’étendaient au loin.


Je commençais à me sentir inquiet. Ce module mesurait
au minimum trois ou quatre kilomètres dans sa plus grande dimension. Or, il est
théoriquement impossible de réaliser une simulation aussi vaste. Les Stelles
s’étaient-ils procurés une technique révolutionnaire, achetée à un peuple
encore mal connu ?


Non, bien sûr. L’impression d’espace que je ressentais
était réelle, de même que l’oiseau ou…


Ou ces trois soleils dans le ciel !


— Bravo, dit en galacte une voix au fort accent
redmarkii. Je pensais qu’il te faudrait plus de temps pour arriver à cette
conclusion.


Je pivotai vivement sur un talon. La créature surgie de
nulle part qui venait de m’adresser la parole flottait à un mètre du sol, les
jambes en tailleur. C’était un humanoïde à la peau d’un rose éclatant, dont les
trois yeux me fixaient avec indulgence et ironie. Il portait un short blanc,
une douzaine de colliers multicolores et quelques bracelets incrustés de
brillants. Sa bouche n’était qu’un trait sous la péninsule déchiquetée du nez,
dont la pointe ne cessait de frémir. Ses oreilles étaient invisibles sous la
masse de neige de ses longs cheveux. Il ne devait pas mesurer plus d’un mètre
vingt.


— J’exige une explication, dis-je sur un ton plus
agressif que je ne l’aurais voulu. Où suis-je ? Qui êtes-vous ?


L’humanoïde cligna de son œil central, qui s’ouvrait au
milieu de son front plissé.


— Tu es sur Sevagram. Mon nom est Aheu Wann-Wôgth. Ou
Cédeh Sih-Mââk. Ou Herra Ein-Lheinn. J’en ai eu beaucoup, tous chargés de
signification… Mais bon, tu peux m’appeler Albert.


— Me voilà bien renseigné, admis-je.


Albert m’interrompit d’un geste.


— J’ignorais que le seuil transmat du thirion
de Stellara fonctionnait, dit-il. En fait, jusqu’à tout à l’heure, j’ignorais
jusqu’à l’existence de Stellara et de sa copie du thirion d’Ipavar. (Il
me sourit.) Expose ton problème.


— Quel problème ?


— Ceux que le thirion envoie ici ont en général
un problème qu’ils espèrent me voir résoudre.


— Et tu as souvent des visiteurs ?


— Tu es le premier depuis la chute d’Ipavar.


… Qui remonte à plus d’un million d’années,
complétai-je silencieusement. Quel âge avait donc Albert ?


Il était apparemment un genre d’oracle, que les
représentants d’une ancienne civilisation galactique consultaient déjà à
l’époque où l’homme craignait le feu au lieu de l’utiliser. Mais il n’avait pas
été d’un grand secours à Ipavar, cet empire industriel qui transformait ses
sujets en hommes-machines sans âme, prisonniers d’un conditionnement total qui
les poussait à accomplir les actes les plus révoltants.


— Détrompe-toi, dit l’extraterrestre. J’ai aidé
Ipavar. Sans moi, l’empire se serait écroulé dix ou vingt mille de tes années
plus tôt. Mais il arrive inévitablement un stade où même l’aide d’Albert ne
peut plus rien pour ceux qui sont venus la solliciter. La Stellarque d’Ipavar
venait toutes les semaines, sur la fin. La dernière fois que je l’ai vue, je
lui ai conseillé de préserver le thirion – mon seul point de
contact avec le reste de la Galaxie. Je suis heureux de constater qu’elle m’a
écouté. Une fois de plus.


« Alors, ce problème ? »


— Puisque tu sembles si bien lire en moi, tu pourrais
te donner la peine de…, commençai-je.


— Le visiteur doit formuler la bonne question, sourit
Albert. Mais ne te presse pas. Nous avons tout notre temps.


Je regardai le paysage autour de moi. Une colonne de gros
animaux couleur brique progressait sur la ligne de crête des collines. À la
surface de l’océan nageaient quelques volatiles d’un blanc passé. Au ras de
l’horizon venait d’apparaître le croissant bleuté d’une lune semée de cratères.


Quel était ce monde ? Sevagram, avait dit Albert. Je
ne me souvenais pas d’en avoir déjà entendu parler. Mais il existe tant de
planète habitées dans la galaxie reconnue – et au-delà… J’aurais aimé que
les trois soleils se couchent pour observer le ciel nocturne ; la densité
stellaire et le type prédominant parmi les étoiles proches m’auraient peut-être
permis de me faire une idée approximative de l’emplacement de Sevagram.


« Le visiteur doit formuler la bonne
question. » Avais-je seulement une question à poser à un oracle vieux
de plusieurs millions d’années ? Je n’en voyais pas pour le moment. Toutes
celles qui se présentaient à moi me paraissaient futiles, indignes d’intérêt.
Si Albert était réellement ce qu’il prétendait être, je devais trouver une
interrogation fondamentale, un problème vital…


— Tu prédis l’avenir ? m’enquis-je.


— J’aide à résoudre les problèmes, je te l’ai dit. Tu
t’es décidé ?


Je fis « non » de la tête. Mon esprit était vide,
ma volonté anéantie par la situation. Le seul transmat du thirion de
Stellara m’avait envoyé à des centaines, voire des milliers d’années de lumière
de Sol. Je n’osais imaginer la quantité d’énergie nécessaire pour un transfert
à une telle distance. Où le transmetteur de matière se l’était-il
procurée ?


Et, surtout, qui avait réglé le seuil sur les
coordonnées du récepteur de Sevagram ?


— J’ai trouvé, dis-je soudain.


Albert eut un sourire plein de gentillesse, derrière lequel
je crus toutefois percevoir une avidité cachée. Je flaire assez bien le danger,
en général, mais cette fois-ci, il n’y avait aucun péril sous-jacent. Juste un…
terrible désir de rendre service. Logique, chez un oracle.


Je n’ai jamais cru aux contes des charlatans qui, sur la
plupart des planètes connues, s’enrichissent en prétendant avoir percé le
secret du mur de l’avenir. Tarot ou numérologie terrienne, cartes changeantes
d’Olfuncus ou chronoks salipigielliens, médiovins de Sheckley ou prédicteurs
des Icebergs Rouges de Tamil – tous ne font qu’exploiter la crédulité du
gogo.


Avec l’étrange humanoïde que j’avais en face de moi,
c’était incontestablement différent. Il « aidait à résoudre les
problèmes », voilà tout. Rien de surnaturel, rien de paranormal là-dedans.
Pas de boule de cristal, pas de savants calculs d’orbites planétaires, pas de
transe épileptiforme…


Mais quel était mon problème ?


Isadora, bien sûr. Mon cher vaisseau et son
ordinateur devenu obsédé sexuel.


Albert, toujours à l’écoute de mes pensées, me fit signe de
poursuivre. Il savait donc quelle question je devais lui poser, mais il se
refusait à la formuler à ma place. Ce qui ne l’empêchait pas de me donner un
coup de pouce pour m’éviter de m’égarer.


Récupérer Isadora n’était donc pas si important.
Échapper aux Clowns Gris, dans ce cas ?


Nouveau signe de tête négatif. Merci, Albert. Que me
restait-il ?


La théorie du Swonxx pelucheux remonta à la surface de ma
mémoire. La sinsé n’était pas seulement une plante annuelle aux feuilles
enivrantes, mais aussi une créature intelligente, condamnée à mort par la haine
que lui vouaient les Clowns Gris.


Cette fois-ci, l’oracle m’encouragea d’un sourire. Je me
jetai à l’eau.


— Comment sauver la sinsé ? demandai-je
gravement.


Albert ferma les yeux. Puis la paupière centrale se releva
vivement, dévoilant une pupille devenue lumineuse. Du chiqué. Mais quel oracle
saurait se passer du décorum associé à l’exercice de son art ? Un peu de
quincaillerie n’a jamais fait de mal à personne. Le tape-à-l’œil est souvent
plus crédible que la simplicité, alors que c’est derrière celle-ci que se
trouve en général la vérité – s’il y a une vérité – et la réalité –
s’il y a une réalité.


— Ne change rien, murmura enfin Albert, son œil
central brillant de mille feux. Tu vas rentrer chez toi, récupérer ton vaisseau
et accomplir les différentes missions qu’on t’a confiées. S’il s’en présente
d’autres, accepte-les à condition qu’elles ne te détournent pas de ta route.


« La situation se présente bien. Les Clowns Gris sont
puissants, mais stupides, et ils semblent avoir beaucoup d’ennemis, à en juger
par tous ces gens qui s’associent pour les combattre. L’ennui est que leur
puissance repose sur la force et la violence, tandis que celle de leurs
adversaires est assise sur la bonté et la tolérance. »


Je comprenais parfaitement ce qu’il voulait dire. En dehors
des Uurs, aucun peuple galactique n’aurait pu répondre aux Clowns Gris avec les
mêmes moyens qu’eux. Même les Stelles se seraient avérées incapables de
déchaîner la mort et la destruction. La manière dont elles se défendaient
contre les intrus était éloquente à ce sujet.


— La Terre doit payer, poursuivait l’oracle. Depuis
des siècles, elle fournit à ses colonies les armes nécessaires pour qu’elles se
battent entre elles ; il est normal qu’un jour, ces armes se retournent
contre Sol. Sans l’erreur que tu as commise sur la planète des biopuces…


— Que veux-tu dire ?


— Que c’est toi qui es à l’origine de tout ce bordel.
Certes, il préexistait une situation de violence endémique, qui ne demandait
qu’à exploser. Mais les Clowns Gris ne se sentaient apparemment pas assez forts
pour donner l’assaut à Nieuw-Amsterdam. L’arrêt du programme Shag-73 et
l’interruption de plusieurs années qui va frapper l’industrie des interfaces psychotroniques
les laisse maîtres du terrain. La Terre ne peut plus produire de nouvelles
biopuces, alors que la demande ne cesse de croître… Il est temps pour les
Clowns Gris de lancer leurs produits sur le marché.


— Pour cela, ils ont besoin d’une planète vierge, mais
habitable, l’interrompis-je.


Albert rouvrit les deux yeux qui étaient restés fermés
jusque-là. Ils ne brillaient pas. Ne cillaient pas non plus. Il y avait une
gravité soudaine dans ce regard que soutenait l’éclat faiblissant de la
troisième pupille.


— Une planète, ça se stérilise, laissa-t-il tomber.










CHAPITRE XVIII

RETOUR DANS STELLARA


Le temps que je réalise ce qu’impliquaient ses paroles, je
me retrouvai flottant en apesanteur dans un espace vide et obscur. Dans le
lointain, des voix chuchotaient un dialogue incompréhensible. J’hésitai à
manifester ma présence. Si, comme je le supposais, « Albert » m’avait
renvoyé sans crier gare dans le thirion de Stellara, les propriétaires
de ces voix pouvaient tout à fait être des Clowns Gris postés là dans l’attente
de mon retour.


Mais pourquoi n’y avait-il aucune lumière ? Les
Stelles avaient-ils décidé de plonger ce module – ou Stellara tout entière –
dans les ténèbres pour accroître le désarroi des envahisseurs ? Ces
derniers ne paraissaient nullement désemparés quand ils nous avaient attaqués –
bien au contraire !


Quelques minutes s’écoulèrent. Les voix chuchotaient
toujours, sur ma droite. Impossible de saisir un traître mot. Puis quelqu’un se
mit à rire, et la voix stridente de Ganja lui intima de se taire.


— Ganja ? Je suis ici !


— Viper ? Continue à parler. Où étais-tu
passé ?


— Je te raconterai ça plus tard. Vous vous êtes
débarrassés des Clowns Gris ?


— Rukku-Tukku-Tûvu a réussi à les neutraliser. Mais
Mordecai a été touché. Tout le côté gauche paralysé.


— Pourquoi n’y a-t-il plus de lumière ?


— Aucune idée. C’est arrivé quand tu as plongé dans le
seuil. Tout s’est éteint d’un coup – y compris les transmetteurs.


— Tu veux dire que les soldats sont toujours
ici ?


J’entendis des rires, très loin sur ma gauche.


— Bien sûr. Ils sont devenus complètement crétins. Un
truc impressionnant. Tu peux féliciter Rukku.


— Vous me faites trop d’honneur, déclina le marsupioïde.


— Et la Négociante Principale ?


— Je vous écoute, répondit la Stelle.


Je leur racontai brièvement ce qui m’était arrivé. Le nom
de Sevagram arracha un cri de surprise au Swonxx. Il était encore incapable de
parler, mais pouvait émettre des sons discordants. Ganja se connecta avec lui
pour traduire ses pensées.


— Sevagram est une vieille légende, dont personne n’a
jamais pu vérifier l’existence, annonça-t-elle. À vue de nez, tu es le premier.
C’était comment, là-bas ?


Je poursuivis ma narration sans être interrompu. Quand je
me tus, un profond silence vint accroître les ténèbres dans lesquelles je
flottais. Les rires des soldats neutralisés, qui avaient cessé, reprirent de
plus belle, gazouillis d’enfants bien nourris.


— Je comprends maintenant pourquoi tout a cessé de
fonctionner d’un seul coup, dit Luce Longjohn Lagrange-Chandrasekhar. La quantité
d’énergie… À quelle distance se trouve ce monde ?


— Aucune idée, admis-je.


— D’après Mordecai, Sevagram se trouverait de
l’autre côté du Noyau galactique, quelque part entre celui-ci et les Nuages
d’Adrex.


— Au moins quarante mille années de lumière, estima la
Stelle. Tu me calcules ça, ma petite biopuce ?


Il ne fallut que quelques secondes à Ganja pour nous
fournir une réponse qui me donna le vertige. Toute l’énergie produite par le
Système Solaire – Soleil compris – pendant dix ans n’aurait pas suffi
à alimenter mon transfert.


— Votre passage par le seuil a mis à plat tous nos
moyens de production d’énergie, grommela la Stelle. Nous avions calculé qu’en
utilisant toute l’électricité disponible, nous aurions pu envoyer un homme
jusqu’à Pluton. Ce que je me demande, c’est où le transmat a bien pu trouver le
reste.


— Pas le transmat, intervint Ganja, qui devait
toujours être connectée avec Mordecai. C’est le thirion qui s’est occupé
de transférer Viper. Lui seul possédait les coordonnées de Sevagram.


— Impossible, répliqua Luce. Le thirion n’est
qu’une gare de triage. Il n’a pas de conscience propre, pas même un logiciel
d’I.A.


— Mais vous avez copié les infosys d’Ipavar,
intervins-je.


— Il n’y avait pas d’infosys. Les gens d’Ipavar
faisaient dans le « hard », comme on disait autrefois. Contacteurs,
interrupteurs, rhéostats – tout un fouillis de câblages et quelques
proto-puces dénuées de tout intérêt. Nous avons tout remplacé par notre propre
architecture informatique, puis nous y avons installé divers programmes. Toutes
les coordonnées que possède le thirion lui ont été fournies par
Stellara.


— Alors, c’est incompréhensible, grognai-je.


Je commençais à en avoir par-dessus la tête de ce dialogue
dans l’obscurité. Un peu de lumière aurait été la bienvenue. De plus, je me
sentais seul ; savoir mes compagnons à quelques mètres de distance sans
pouvoir les atteindre autrement que par la parole était très éprouvant pour les
nerfs, après l’épreuve que je venais de subir. Les épreuves.


— Pas du tout, répliqua Luce. Il faut croire que les
coordonnées de Sevagram se trouvent quelque part dans le maître-ordinateur de
Stellara.


— Qui les y aurait introduites ? intervint le
marsupioïde, qui semblait passionné par cette énigme.


— Je n’ai pas de réponse à cette question.


Nous restâmes un moment silencieux. Puis l’éclairage de
secours s’alluma, donnant à ma peau la teinte de celle d’un cadavre pas très
frais. À une douzaine de mètres de moi flottaient mes interlocuteurs. Mordecai
semblait aller mieux, pour autant que je puisse en juger dans cette pénombre
verdâtre.


Les seuils transmats se remirent en marche à leur tour. Des
milliers de miroirs immatériels constellaient à présent l’intérieur du thirion,
et la lumière des veilleuses, qu’ils réverbéraient et amplifiaient, me permit
de distinguer les Clowns Gris, amas d’astéroïdes gigotants que secouait de
temps à autre un rire nerveux.


L’un des seuils se mit à vomir des Stelles vêtues de rouge.
Les troupes d’élite de Stellara, venues à la rescousse. Elles se déplaçaient
grâce à de petits boîtiers anti-g attachés à leur ceinture. Tandis que le gros
de la troupe s’occupait d’emmener les soldats vaincus, trois d’entre elles
piquèrent vers nous.


— Protectrice Ann-Marion Zimmer Caffrey-MacBradley, du
Groupe d’Intervention du Dragon Ténébreux, se présenta la commandante du
détachement. À vos ordres, Négociatrice Principale, ajouta-t-elle à l’attention
de Luce.


— Laisse tomber les politesses. Que s’est-il passé
exactement ?


— À T = 0, un vaisseau des Clowns Gris s’est
placé sur une orbite non autorisée. Il a demandé que M. Viper lui soit livré –
sans quoi, Stellara en souffrirait. Ensuite, des soldats en armes ont pris
d’assaut huit modules à rotation lente. Sam a déclenché la procédure d’urgence.


— Sam ? m’étonnai-je.


— Le maître-ordinateur. À T + 35, deux
croiseurs terriens sont venus à notre aide. La corvette ennemie s’est enfuie en
direction de Jupiter. On a perdu sa trace dans la Ceinture.


— Et dans Stellara ? s’enquit Luce.


— Peu de dégâts. Deux morts – un ambassadeur
zsabor, dont l’organisme n’a pas supporté la paralysie, et un Clown Gris :
décompression accidentelle. Tous les agresseurs ont été mis hors d’état de
nuire.


— Parfait. Du travail pour vous, Viper.


— Écoutez, j’aimerais bien continuer cette
conversation dans une position plus… Du travail ?


Il y avait de l’innocence dans le regard que tourna vers
moi la Négociatrice Principale. De l’innocence et une douceur qui me surprirent
de sa part.


— Bien sûr. Il va falloir ramener ces gens-là sur
Spirit of America. À dix mille creds le voyage, ça devrait vous faire dans les…
Combien y en a-t-il, Ann-Marion ?


La Protectrice me dévisagea, un large sourire sur son joli
visage blanc. Puis ses sourcils se froncèrent et elle me lança :


— Vous en faites une tête, pour quelqu’un qui va gagner
un million de creds !


Suite
et fin dans

« GANJA »

(à paraître)
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